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ASTRONOMIE. — M. Marmeu présente à l’Académie, de la part du Bureau 
des Longitudes, la Connaissance des Temps pour l’année 1865. 

Il entre ensuite dans quelques détails sur l’état actuel de cette éphémé- 
ride. 


« Le Bureau des Longitudes désirait depuis plusieurs années donner plus 
de développement à la Connaissance des Temps, afin d’en rendre l’usage 
encore plus commode pour les astronomes et les marins. Mais des diffi- 
cultés indépendantes de sa volonté l’avaient forcé d’ajourner ses projets : 
aussitôt que ces difficultés ont été aplanies par une auguste intervention, 
il s’est empressé de profiter des ressources mises à sa disposition pour 
réaliser les améliorations qu’il avait conçues. 

» Aux éphémérides ordinaires du Soleil, présentées sous une forme mieux 
appropriée aux exigences pratiques du calcul, on a ajouté les coordonnées 
rectilignes du Soleil rapportées au plan de l'équateur. Les éphémérides de 
la Lune ont été entiérement remaniées et considérablement augmentées. 
Les ascensions droites et les déclinaisons de cet astre sont données tous les 
jours d'heure en heure au lieu de douze heures en douze heures. Cette impor- 
tante addition est très-précieuse pour les marins : elle simplifie beaucoup 
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les calculs qu'ils ont à faire à la ner, et aujourd’hui ils peuvent se servir 
avec une égale facilité des éphémérides du Soleil et de la Lune. 

» Les positions des planètes, qui n'étaient données qu’à la minute et à 
plusieurs jours d'intervalle, se trouvent maintenant à la seconde et fraction 
de seconde tous les jours pour Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne, et 
de quatre en quatre jours pour Uranus et Neptune. Les astronomes trouvent 
donc dans la Connaissance des Temps les éléments indispensables pour effec- 
tuer la comparaison de leurs observations aux Tables astronomiques. Aux 
positions apparentes d’un trés-grand nombre d'étoiles à l'instant de leur 
passage au méridien de Paris, on à Joint des Tables où l’on trouve pour 
chaque jour certaines quantités qui servent à transformer la position 
moyenne d’une étoile, prise dans un catalogue, en position apparente dans 
le ciel. 

» La disposition adoptée pour les distances lunaires est plus commode 
qu'anciennement : elle facilite singulièrement les calculs d’interpolation 
que les marins doivent faire lorsqu'ils cherchent l’heure de Paris qui cor- 
respond à une distance lunaire observée. 

» Le chapitre des phénomènes a été entièrement refondu. Les éclipses 
de Soleil sont données avec tous les détails nécessaires : des cartes font 
connaître pour chaque éclipse la marche de l'ombre de la Lune sur la sur- 
face de la Terre et indiquent immédiatement pour chaque pays la phase qui 
peut être observée. Les données relatives aux occultations des étoiles sont 
présentées sous une forme qui permet au voyageur de reconnaitre.si telle 
ou telle occultation peut être observée sous la latitude du lieu qu’il occupe 
sur le globe, et de calculer en peu de temps toutes les circonstances de 
l'occultation qu'il se propose d'observer. 

» Tels sont, en résumé, les perfectionnements apportés par le Bureau 
des Longitudes à la Connaissance des Temps. On se rendra compte de l’ac- 
croissement de travail qui en est résulté, quand on saura que le nombre des 
feuilles dont se composait l’ancienne Connaissance des Temps aurait été porté 
de vingt-quatre à trente-six feuilles par suite des améliorations introduites 
dans la rédaction de cet ouvrage. Le travail a donc été augmenté d’au moins 
moitié. Si le volume actuel ne paraît pas plus gros que les anciens, c’est que 
les types ont été changés, agrandis, et que les pages contiennent aujourd’hui 
un plus grand nombre de chiffres qu’autrefois. Ce surcroît considérable 
de travail, les nombreux remaniements qui ont été faits à l'imprimerie, ont 
dù naturellement apporter du retard dans la publication de la Connaissance 
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des Temps. Mais maintenant que les formes des feuilles sont établies et con- 
servées à l'imprimerie, la publication marche rapidement : les deux derniers 
volumes ont paru en moins de deux ans, ce quiest sans exemple. L’impres- 
sion est commencée pour le volume de 1866, qui paraîtra vers le milieu de 
l'année prochaine, et qui sera suivi de bien près par le volume de l'année 
1867. 

Les dernières ressources mises si libéralement à la disposition du 
Bureau des Longitudes ont permis, non-seulement de subvenir anx nou- 


veaux frais d'impression, mais encore d’abaisser notablement le prix de la 
Connaissance des Temps. » 


ASTRONOMIE. — Sur les éloiles filantes, leur théorie et l'observation de ces 
phénomènes; par M. Faye. 


« Dans la Lettre dont j'ai lu des extraits à la dernière séance, le D' Heis 
se plaint du peu d’intérêt que rencontre en France l’étude des étoiles filantes. 
Le reproche est fondé, je l’avoue, mais l'indifférence du public français est 
assez bien justifiée, ce me semble, par les nombreuses déceptions auxquelles 
cette étude a conduit jusqu’à présent les astronomes qui s’en sont occupés. 
On n’est même pas arrivé à formuler une hypothèse capable de s'adapter 
passablement aux principaux faits ; quant aux mesures, c’est à peine si l’on 
peut donner ce nom aux déterminations les plus indispensables, celles des 
distances et des vitesses: aussi les astronomes se sont-ils résignés à rejeter 
les distances et les vitesses pour ne considérer que les directions, dont 
l'étude doit tant à mon savant correspondant de Münster, 

Pour répondre autant qu'il est en moi à l’appel amical du D' Heis, je 
vais tâcher de compléter les hypothèses les plus accréditées; ensuite j'indi- 
querai le moyen pratique d'obtenir enfin de véritables mesures assez pré- 
cises pour servir de base aux recherches futures dont la théorie nous in- 
diquera la nécessité. 

Les deux hypothèses qui ont actuellement cours sont celle des chi- 
mistes, car les chimistes ont ici voix délibérative, et celle des astronomes. 
Les premiers, du moins Berzelius et plusieurs autres savants chimistes avec 
lui, considèrent les aérolithes comme des satellites de la Terre, d’origine 
lunaire; or comme les étoiles filantes, les globes filants, les bolides et les 
aérolithes sont évidemment des phénomènes connexes, la même hypothèse 
doit s'étendre à l’ensemble de ces corps, qu’on se représentera comme les 
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produits des diverses déjections, roches, cendres ou fumées, provenant ori- 
ginairement des volcans lunaires aujourd'hui éteints (1). Les astronomes, 
Olbers, Laplace en tête, ont longtemps soutenu cette idée; ils y ont renoncé 
à cause des vitesses énormes que leur donnait l’observation. Aujourd’hui 
les astronomes attribuent tous ces phénomènes à des anneaux de matière 
cosmique, circulant, non plus autour de la Terre, mais autour du Soleil, 
anneaux planétaires dont l’origine se rattacherait à l'hypothèse cosmogo- 
nique de Laplace. L’anneau de Saturne serait une sorte de spécimen de 
ces anneaux, et pour compléter l’analogie, il suffirait que l'orbite un peu 
excentrique de l’une des lunes de Saturne vint percer le plan de l'anneau 
-dans l'une de ses régions, et passât en dehors ou en dedans de l’anneau dans 
la région ;opposée: ce satellite-là, suivant une remarque de,M. Chasles, 
aurait des étoiles filantes. 

» Si on compare l’une ou l’autre de ces hypothèses avec les faits géné- 
raux les mieux établis, on en reconnaît aussitôt l'insuffisance. Les faits géné- 
raux dont je parle sont les étoiles sporadiques qui apparaissent toute l’année 
à raison de dix ou onze environ par heure, dans toutes les directions ima- 
ginables, en présentant seulement une variation horaire bien caractérisée par 
les travaux de MM. Saigey et Coulvier-Gravier; puis les étoiles filantes pé- 
riodiques (soumises à Ja même variation horaire) qui apparaissent par 
essaims vers les 9, 10 et 11 août, avec une régularité bien remarquable, de- 
puis 1842; enfin les étoiles périodiques de novembre, dont les maxima se 
déplacent irrégulièrement d’une année à l’autre, et ont même entièrement 
disparu aujourd’hui. 

» Ainsi un phénomène tout à fait irrégulier, mais de toutes les nuits; un 
phénomène d’une régularité parfaite qui revient tous les ans à la même 
époque; puis un phénomène intermédiaire, dont les retours changent rapi- 
dement de date ou même de mois, et qui parfois manque entièrement, voilà 
ce que j'appelle les faits généraux auxquels toute hypothèse doit s'adapter. 

» J'ai montré, dans la dernière séance, en rapprochant un maximum 
déterminé en 1842 par M. Houzeau, du maximum déduit des dernières 
observations de M. le D' Heis, le degré de constance de l'apparition d'août 
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(1) L'immense majorité des étoiles filantes se dissipent dans l'atmosphère sans pénétrer 
jusqu'aux couches inférieures. Elles sont donc dues à des matières d’une consistance très- 
faible; elles ne différent pas autrement des aérolithes, dont la masse et la consistance beaucoup 
plus grande leur permet d’atteindre le sol avant une dissipation complète. 
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dont la périodicité a été signalée pour la première fois par M. Quételet. Il 
serait facile de multiplier ces épreuves, si les détails des observations avaient 
été publiés : en me bornant, pour quelques époques intermédiaires, 1848, 
1849, 1850 et 1853, aux moyennes horaires de M. Coulvier-Gravier, publiées 
d'année en année dans les Comptes rendus, je trouve (1): 


Au moment du maximum. 


Longitudes  Préces  Longitudes 

de la Terre. sions. relatives à 1863. 
{824 Qu login es pv 0316010 
1848.......,.... 317,49 + +2 8r8:"1 
ASS ROIS. 317.579 + 12 318. 9 
1850..... ste n10 5 Doha 318.18 
1853... stone 17e 0 318. » 


1009 tunes door. 317 A » 317.44 


» Cette régularité, cette constance, qui paraitrait encore mieux peut-être 
par un calcul plus complet, m'a engagé à consulter les apparitions an- 
ciennes que M. Édouard Biot a recueillies dans les Annales chinoises. On sait 
que les astronomes, ou, si l’on veut, les astrologues chinois, étaient obligés 
de noter tous les phénomènes célestes, et, qui pis est, de les interpréter. Ils 
n'ont pas manqué de noter quelques-unes des plus remarquables appari- 
tions d’étoiles filantes. Pour apprécier ces observations qui remontent à plus 
de deux mille ans, il faut se rappeler ce qu’est encore aujourd’hui le phé- 
nomène d'août. Chaque année le nombre des étoiles filantes va en croissant 
à partir de la fin de juillet; mais c’est le 9, le 10 etle 1 r août qu'il est le plus 
marqué. Le maximum a lieu vers le 10, mais tantôt ce maximum est très- 
marqué, parce que le nombre des météores double ou triple presque subite- 
ment ce jour-là; tantôt la courbe des observations présente une courbure 
plus uniforme, en sorte que des observateurs non prévenus, ou gênés par 
des nuages, pourraient prendre le 9 ou le 11 indifféremment pour la date 
du point culminant de l'apparition. Des discordances d’un où deux Jours 
doivent donc être considérées comme très-admissibles, quand il s'agira 
d'observations anciennes. 


(1) J'ai laissé de côté les observations génées par la Lune ou le mauvais temps, ainsi que 
les années où l’auteur n’a donné que des moyennes prises de trois en trois jours. Du reste, 
je ne donne ces chiffres qu'à titre de premier aperçu : les époques du maximum ont été obte- 
nues graphiquement. Il'faudrait connaître les nombres horaires eux-mêmes et non des 
moyennes relatives à minuit, 
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» En outre, si l’on peut négliger la précession pendant le cours de quel- 
ques années, cela ne sera plus permis dans l'examen des siècles antérieurs. 
Si le phénomène du 10 août répond à un même point de l’orbite terrestre, 
sa date devra diminuer d’un jour à chaque période de 71,6 ans comptée 
dans le passé, en sorte que 716 ans, par exemple, avant l'époque actuelle, 
le phénomène a dû arriver vers le 3r juillet. 

» Eh bien, les Annales chinoises citent une apparition le 5 août 1451 : 
le calcul indique le 4 août. Elles mentionnent d’autres apparitions analogues 
entre le 25 et le 30 août dans les aunées 924..., 933, à une époque où le 
maximum a dû tomber le 28, et d’autres encore de 820 à 841, toujours 
du 25 au 30, alors que le maximum devait coïncider avec le 27. 

» Mais pour étendre et préciser davantage ces curieux rapprochements, 
passons du résumé au détail, reportons-nous à la Table des apparitions pour 
lesquelles les textes chinois citent un nombre considérable d’étoiles filantes 
(Mémoires des Savants étrangers, t. X;, p. 352). Voici les dates juliennes dé- 
duites, par M. E. Biot, des Annales chinoises; à côté j’ai inscrit la date gré- 
gorienne correspondante, et dans la quatrième colonne la date grégorienne 
qui répondait alors au point de l'orbite terrestre où se passe aujourd’hui le 
phénomène du 10 août (1). 


Années, Date julienne, Date grégorienne, Date répondant au 10 Août actuel, 
830 22 juillet 26 juillet 27 juillet 
833 DAME 274% 27 » 
835 22, » 26 » 27 » 
84 I 21 » 25 27 » 

| DT 26 » 
924 | 29 28 » 46: 
k ,22 » 27 » 
926 22 2 27 » 28 » 
33 20 » {20 » l 
9 | 25 A | 30 È Î 28 » 
1451 27 » 5 août 4 août 
[1863 29 » 10 » 10 v ] 


? “\ 
» L'accord des deux dernières colonnes est frappant. 
or PT EE TR 4 | + 


u 1 , ES 
(1) I n’y a qu’une exception, c’est la date de l'apparition de 865 ; mais en se reportant 
au texte chinois traduit par M. Biot, on voit aisément qu'il ne s'agit que d’une étoile unique 
Avec sa traïnée, et non de l'apparition d’un nombre considérable d'étoiles filantes. 
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» Ainsi, avec les siècles, le phénomène remonte le cours des dates et 
avance d’un demi-mois en mille aus, précisément comme le ferait l’arrivée 
de la Terre à un point fixe de l’écliptique. La seule conclusion que l’on 
puisse tirer d'un pareil fait, c'est que l'anneau d’astéroïdes vient couper 
l'orbite terrestre par un point sensiblement invariable qui à aujourd’hui 
pour longitude 318 degrés, et que les choses se passent ainsi depuis plus 
d’un millier d'années. Les variations d'intensité du phénomène, reconnues 
récemment, n'offrent d’ailleurs aucune difficulté. En admettant vingt ans, 
par exemple, pour la période de la variation d’intensité, le phénomène 
s’expliquerait par une inégale densité de l’anneau combinée avec une diffé- 
rence de -= entre le temps de sa rotation et la durée de l’année. 

» Mais il n’en est pas de même du phénomène de novembre : les appa- 
ritions célèbres de 1799 et de 1833 ont bien eu lieu du 12 au 13, mais les 
autres ne se sont guère présentées à la même époque; elles arrivent du 
26 octobre au 16 novembre, et même elles ont totalement disparu aujour- 
d'hui. Il parait donc que si l'apparition d’août s'explique très-simplement 
par la présence d’un anneau de météores circulant autour du Soleil et cou- 
pant l'orbite de la Terre vers l’un de ses nœuds, celle de novembre est un 
phénomène beaucoup plus complexe. Enfin les étoiles sporadiques qui 
apparaissent chaque nuit dans toutes les directions, constituent à leur tour 
un troisième phénomène différent des deux premiers. 

» Il me semble qu’on donnerait à l'hypothèse astronomique l’extension 
nécessaire pour. comprendre ces trois grands faits, en considérant qu’à 
son passage à travers l’anneau du mois d’août la Terre, ou plutôt la pla- 
nèête double Terre et Lune, ne doit pas s'emparer seulement des corpuscules 
qui pénètrent dans son atmosphère et qui désormais font corps avec elle, 
mais aussi de ceux qui passent assez près d’elle avec une vitesse comprise 
entre de certaines limites, de manière à devenir de véritables satellites. Ces 
satellites, très-excentriques pour la plupart, rentrent alors dans l'hypothèse 
de Laplace qui en attribuait l’origine aux anciens volcans lunaires, et avec 
lesquels il pensait expliquer l’ensemble du phénomène. À ces météores 
satellites j'attribuerais l'apparition continue des étoiles sporadiques et peut- 
être même une influence prépondérante sur le phénomène d'octobre à 
novembre. La provision actuelle de ces satellites finirait par s’épuiser si elle 
ne se renouvelait chaque fois, vers le 10 août, aux dépens de l'immense 
anneau de matière cosmique qui circule autour du Soleil. C'est ainsi qu'on 
s’expliquerait, par exemple, un fait bien remarquable : l'apparition de 
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novembre 1837 fut vue en Angleterre avec une grande splendeur, comme 
une véritable pluie de météores, tandis qu’en Prusse on ne voyait absolu- 
ment rien de plus, par un ciel magnifique, que les rares étoiles sporadiques 
d'une nuit ordinaire. On conçoit qu’un essaim de satellites puisse ainsi se 
localiser, mais on ne le comprendrait guère d’un anneau circulant autour 
du Soleil (1). : 

» Si cette idée, qui paraît fondre assez heureusement en une seule les 
hypothèses antagonistes des chimistes et des astronomes, était acceptée, il y 
aurait lieu de rapporter à la Terre et non plus au Soleil les mouvements 
d'une partie de ces météores; il faudrait distinguer entre les flux d'étoiles 
filantes d'août qui intéressent toute la Terre, et les flux moins réguliers des 
satellites qui n’intéresseraient qu’une fraction de la surface du globe, à sa- 
voir la plus rapprochée du périgée de ces météores. Ceux-ci subiraient avec 
le temps, de la part de la Lune et du Soleil, des perturbations considérables 
auxquelles les météores solaires échappent naturellement. Mais pour une 
pareille étude, il ne suffit plus de compter des étoiles filantes, il faut en 
déterminer la direction, la distance, la vitesse, et nous sommes ainsi con- 
duits à aborder la seconde partie de cette Note, c’est-à-dire les méthodes 
de mesure. : 

» Ce qui a décidé les astronomes à rejeter absolument l'hypothèse des 
satellites de la Terre, c’est l'énorme vitesse qu’ils attribuent, en vertu de 
leurs mesures, à ces essaims de météores. On a trouvé, en effet, des vitesses 
variant de 25 à 175 kilomètres par seconde, c’est-à-dire plus de cinq fois 
la vitesse de la Terre dans son orbite. 

» Mais de tels résultats sont tout simplement impossibles, même dans 
l'hypothèse d’anneaux circumsolaires, car la plus grande vitesse absolue 
qu'un corps appartenant à notre système puisse acquérir sous l’action du 
Soleil ne saurait dépasser, dans la région que nous parcourons, 45 kilo- 
mètres par seconde. Il y a plus, la vitesse relative d’astéroïdes circulant 
autour du Soleil d'un mouvement direct, comme la Terre elle-même, et 
dans des orbites assez peu inclinées sur l'écliptique, ne peut être que la 

ET ——_——_—]—_—_—_—_—_—_—_—_———— 

(1) L'apparition de novembre 1799 n’a été aperçue qu’en Amérique, du Groenland à 
l'équateur; celles de 183r et 1832, seulement en Europe; celles de 1834, aux États-Unis 
exclusivement. On ne peut donc dire qu’en novembre la Terre se trouve dans un anneau 


d’astéroïdes circumsolaires : ce phénomène ainsi limité convient mieux, j'imagine, à un 
anneau de satellites, 
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différence de vitesses absolues à peu près semblables (sauf les effets momen- 
tanés de l’attraction terrestre), et ne doit pas dés lors dépasser une cer- 
taine fraction de celle de notre globe, fraction encore affaiblie par la résis- 
tance de l'air. 

» Voyons donc comment ces vitesses relatives des étoiles filantes ont été 
obtenues et le crédit qu’elles méritent en elles-mêmes, indépendamment de 
l'impossibilité théorique qu'on peut leur objecter. Pour déterminer une 
vitesse, il faut mesurer la longueur de la trajectoire et le temps employé à 
la parcourir. La première opération suppose qu’on ait mesuré la distance 
du mobile à l’observateur. Commençons donc par là. 

» Quand il s’agit de mesurer la distance d’un point inaccessible, la science 
ne nous offre qu’un seul moyen, c’est de prendre une base de longueur 
connue et de mesurer les angles à la base du triangle dont le sommet est le 
point observé. Prenons, pour fixer les idées, une base de quelques lieues 
pour obtenir une distance quadruple. Si nous mesurons les angles à 1 minute 
près, nous.obtiendrons la distance à =; si nous les mesurons à 1 degré 
près, nous aurons la distance à { environ; mais si nos directions sont in- 
certaines de plusieurs degrés, nous ne pourrons plus compter sur rien. 

» Ce dernier cas est précisément celui où se trouvent les astronomes 
quand il s’agit d'étoiles filantes. Ils rencontrent même une difficulté de 
plus, car, dans le cas habituel de l’arpentage, le plan du triangle est donné, 
en sorte que les rayons visuels se coupent du moins quelque part, tandis 
que, dans le cas des étoiles filantes, le plan du triangle lui-même n’est pas 
donné, et les directions observées, loin de se rencontrer, passent générale- 
ment bien loin l’une de l’autre. Il suffit, pour le comprendre, de se rappeler 
comment on opère. Chaque observateur (il y en a deux qui observent simul- 
tanément aux deux extrémités d’une base de plusieurs lieues) opère sans 
savoir ce que fait son voisin : il lui faut observer dans le court espace d’une 
ou deux secondes le point de départ et'le point d’extinction de chaque 
étoile qui file; il doit rapporter en imagination ces points, que rien ne dis- 
tingue plus, aux étoiles voisines par des sortes d’alignements, puis il marque 
de souvenir ces points sur une carte céleste. Comment pourrait-il ne pas 
se tromper le plus souvent de plusieurs degrés? S’agit-il de déduire de là la 
vitesse? il faut encore tenir compte de l’incertitude du temps apprécié; or 
ici l'appréciation d’une durée est d’un tout autre ordre que l'appréciation 
de l'instant d’un simple phénomène, où les astronomes exercés obtien- 
nent des résultats si étonnants d’exactitude. 
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» Ainsi, d’un côté, les vitesses obtenues sont impossibles ; d'autre part, 
le procédé employé pour les obtenir n'offre aucune garantie d’exactitude : 
nous sommes donc amené à rejeter ces vitesses et à chercher un autre sys- 
tème de mesure capable de fournir enfin les résultats dont la science a besoin. 

» Le système que je propose consiste à appliquer les instruments de me- 
sure, non plus aux étoiles filantes elles-mêmes, comme on a tenté, mais en 
vain, de le faire en Allemagne (r), mais aux traces persistantes qu’un grand 
nombre: de ces météores laissent après eux dans les régions élevées de 
l'atmosphère. Souvent ces trainées de poussière ou de fumée incandes- 
cente durent assez, comme on a pu le voir lundi dernier par la Lettre du 
D° Heis, pour laisser à deux observateurs le temps de pointer leurs lu- 
nettes aux deux extrémités de la trajectoire, et même en un point intermé- 
diaire. Ces lunettes étant fixées, on en relèvera la direction à l’aide de 
cercles d’ascension droite et de déclinaison, ou d’azimut et d’apozénith fixés 
à chacune d’elles, et l’on obtiendra enfin de véritables mesures angulaires. 
Quant aux temps d'apparition et de disparition, ils doivent être enregistrés 
électriquement en chaque station. De plus un fil télégraphique doit unir 
les deux stations, non pas pour déterminer leur différence de longitude, mais 
pour permettre aux observateurs de s’avertir mutuellement. Les trainées 
d'étoiles filantes que j'ai moi-même observées à Paris à l’aide de lunettes de 
nuit m'ont paru suscesptibles d’un pointé suffisamment exact, lorsqu'elles 
durent une dizaine de secondes. Si les astronomes n’ont jamais eu l’idée 
d'en déterminer la position, c’est qu'ils n'avaient pas sous la main d'in- 
strament convenable, susceptible d'être mü avec une grande rapidité tout 
en tournant autour de certains axes. Les trainées que le D' Heis mentionne 
dans sa Lettre auraient pu être presque toutes observées ainsi. 

» Ainsi, en chaque station, vers l’époque d’une des apparitions extraordi- 
paires qui reviennent chaque année, je placerais deux observateurs; je les 
voudrais munir chacun d’une lunette montée parallactiquement, à mou- 
vements très-faciles, d’une touche électrique correspondant à un appareil 
d'enregistrement, et servant à donner un signal à l’autre station, Dans ce 
système, l'observateur n'aurait plus à noter avec précipitation, à l’aide des 
étoiles fixes, les points où l'étoile filante apparait et s’évanouit, puis à re- 
porter ces points sur une carte céleste en ajoutant une nouvelle erreur à 
celle de la première estime. Ces appréciations vagues, dont tout le monde 
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(1) A l’aide de Pingénieux météoroscope en bois de M. de Littrow. 
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comprend la difficulté, seraient remplacées enfin par des mesures effectives. 

» Mais il ne suffit pas de déterminer la hauteur, la direction, la vitesse 
d’un certain nombre d'étoiles filantes; il reste toute une série d’observa- 
tions d’un autre genre à poursuivre, celle qui nous a donné nos premiers et 
nos plus sûrs résultats : je veux parler du nombre des étoiles filantes qui 
apparaissent jour par jour sur un horizon donné. Pour cela il n’y a guère 
d'autre marche à suivre que celle de M. Coulvier-Gravier, mais il serait 
utile, à mon avis, d'établir un centre analogue d'observations continues et 
régulières dans d’autres régions du globe terrestre plus favorablement situées 
que notre zone tempérée. Au Mexique, par exemple, ou au Pérou, tout con- 
courrait à assurer le succès d’un établissement pareil : l'altitude, qui place 
l'observateur au-dessus de la couche la plus opaque de l'atmosphère, la 
sérénité du ciel, l’égale longueur des nuits, la simplicité des lois de l’illumina- 
tion atmosphérique. « Pour l’objet qui nous occupe, dit M. de Humboldt(r), 
» et en général pour toute la météorologie, il faut ajourner nos espérances 
» jusqu’au moment où la culture scientifique sesera définitivementrépandue 
» sur la zone équinoxiale de l'Amérique espagnole, dans ces contrées où il 
» existe vers 3000 et 4060 mètres d’élévation des villes grandes et popu- 
» leuses. » Aujourd’hui ce vœu, si hasardé qu’il pût paraître à M. de Hum- 
boldt, est à la veille d’être exaucé : signalons au Mexique qui se réorganise 
les services qu'il rendrait à la science et à la civilisation par l'établissement 
d’observatoires météorologiques, car au Mexique et au Pérou, je le répète 
après M. de Humboldt, sont les plus belles, les plus importantes stations 
scientifiques du globe entier. 

» Je n'hésite donc pas à demander que notre pays réponde dans une 
certaine mesure à l’appel du D' Heis : s’il est un sujet digne de l’ardeur des 
hommes de science, c’est assurément ce mystère des étoiles filantes qui 
défie nos astronomes d’aujourd’hui comme il tourmentait, il y a deux mille 
ans, les astronomes chinoïs; qui tient, à la fois, à l’Astronomie par ses 
causes premières, à la Météorologie par ses relations avec l'atmosphère, à 
la Chimie par l'extension ultraterrestre des lois intimes de la matière, à la 
Physique enfin par la plus brillante application de nos idées actuelles sur 
la production mécanique de la chaleur et de la lumière. » 


(x) M. de Humboldt parlait de la lumière zodiacalé, mais ses paroles s'appliquent aussi 
bien aux étoiles filautes. 


72. 


( 540 ) 


ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur quelques points de l'organisation du 
Lepidosiren annectens ; description du cerveau (premiere Note); par 
M. Serres. 


« Dans la classification méthodique du règne animal, les animaux qui se 
trouvent aux limites, soit des embranchements, soit des classes, sont ceux 
qui offrent le plus d'intérêt aux anatomistes et aux zoologistes. Leur orga- 
nisme présentant des caractères mixtes et empiétant sur les deux classes ou 
les deux embranchements, il en résulte une anomalie dans leur structure 
qui rend difficile leur véritable classement. 

» Le singulier genre d'animaux décrit, en 1837, par MM. Fitzinger et 
Natterer sous le nom de Lepidosiren est dans ce cas. L'organisation de ces 
animaux n’est ni franchement erpétique, ni franchement ichthyologique; 
elle participe à la fois de celle de ces deux classes. Ce mélange du type 
ichthyologique et du type erpétologique est même si complet, que des deux 
zoologistes qui les premiers ont bien étudié la structure des Lepidosiren, 
l'un, M. Owen, les range parmi les Poissons, l’autre, M. Bischoff, les classe 
parmi les Reptiles, et les caractères sur lesquels chacun d’eux se fonde pour 
leur assigner cette position contradictoire, montrent, en effet, que ces ani- 
maux ne sont ni Reptiles ni Poissons, si on leur applique rigoureusement les 
signes caractéristiques de ces deux classes. 

» Quoique, dans sa monographie sur l’organisation du Lepidosiren para- 
doxa, publiée en 1845, M. Hyrlt se prononce définitivement pour leur nature 
ichthyologique, toutefois la valeur des caractères sur lesquels il se fonde ne 
nous paraît pas assez décisive pour entrainer la conviction des zoologistes. 

» Dans l’ordre zoogénique, les Lépidosirens seraient-ils des Reptiles 
amphibiens arrêtés dans leur développement, et cet arrêt, portant plus par- 
ticulièrement sur les membres réduits à l’état rudimentaire, les maintien- 
drait-il forcément dans leurs habitudes ichthyologiques ? Nous examinerons 
plus tard ces diverses questions, présentement nous allons consacrer cette 
première Note à la description de l’encéphale du Lepidosiren annectens. 

» Dans son travail sur le Lepidosiren paradoxa, la conservation du 
squelette et des autres organes n’a pas permis à M. Bischoff de disséquer le 
cerveau ; M. Hyrit, qui a fait une description si précise des nerfs de la tête, 
v’a pu en donner qu’une notion incomplète à cause du mauvais état de con- 
servation de cet organe chez le sujet soumis à son examen. Chez le Lepido- 
siren anneclens, M. R. Owen a donné de son ensemble une description 
abrégée, exacte et conforme aux déterminations que nous avons établies des 
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éléments de l’encéphale chez les Reptiles et les Poissons. Ayant reçu der- 
niérement de M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire deux fœtus à terme de Lepi- 
dosiren annectens (1), j'ai pensé qu’il serait d’autant plus utile de déterminer 


—— 


(x) Voici une Note sur les mœurs du Zepidosiren annectens que je reçois à l’instant de 
M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire : 

« Je m'empresse de satisfaire au désir que vous m'avez exprimé de connaître la façon 
dont j'ai fait éclore les cocons des ZLepidosiren annectens que j'ai eus entre les mains. 

» Le 7 mai de cette année, je reçus de la rivière de Gambie, par l'intermédiaire d’un 
correspondant anglais, quatre cocons de ces curieux Batraciens-Poissons. 

» Ils étaient placés dans des mottes de terre très-argileuse et entièrement sèche; la partie 
plate du cocon, celle qui porte l'ouverture qui donne accès à l’air, se trouvait en dessus et 
était tellement desséchée, qu’elle rendait un son sec lorsqu'elle était pressée. 

» Je crus ne recevoir que des animaux morts; cependant je les plaçai dans l’eau, et, deux 
jours après, mes quatre Lépidosirens sortirent de leurs enveloppes et se mirent à serpenter 
dans l’eau. Mais je les perdis, car je les avais placés dans une eau trop profonde, je leur avais 

‘fourni trop peu de terre, et surtout je les avais trop brusquement inondés. 

» Ayant échoué, je voulus recommencer mon essai, et j’eus la bonne fortune de recevoir 
le 14 juillet dernier deux nouveaux cocons. 

» Je pensai que les Lépidosirens déposaient leurs œufs lors d’une crue du fleuve dans des 
vases submergées qui se découvraient et se desséchaient quand l’eau se retirait, et que ce 
n’était qu’à la crue suivante que les jeunes animaux pouvaient gagner le fleuve. 

» J’esayai de reproduire l’inondation qui devait permettre à mes animaux de sortir de 
leurs enveloppes : pour cela, j’entourai les blocs de terre qui les contenaient de boue argi- 
leuse, et je les plaçai dans une sorte d’aquarium en verre. J’ÿ versai chaque jour un peu 
d’eau, de façon à rendre humide toute la masse de terre sèche. Je remarquai bientôt que la 
partie supérieure des cocons devenait plus souple, qu’elle se détendait. 

» Enfin, quand l’eau fut presque au niveau du dessus des cocons, les Lépidosirens déchi- 
rèrent leurs enveloppes. L'un d’eux se plongea dans la vase du bac, ne Jaissant passer que 
l'extrémité de sa tête dans l’eau qui recouvrait la terre; l’autre resta plus de quinze jours 
dans son cocon déchiré, nous donnant fréquemment occasion d’observer son cri, si toute- 
fois le bruit produit par l'animal n’est un bruit purement mécanique, résultat du brusque 
retrait du Lépidosiren dans son trou. 

» La position que les animaux occupent le plus souvent est en V, la queue et la tête 
sortant de la terre. Le Lépidosiren de temps à autre se projette verticalement hors de son 
trou pour venir respirer à la surface ; aussitôt qu’il a chassé l’air contenu dans son appareil 
respiratoire, il prend une nouvelle provision d’air et se replace dans l'antre qu'il s’est creusé 
dans la glaise, comme le ferait un ver. Il semblerait, d’après cela, que ses branchies ne lui 
permissent pas de respirer suffisamment. 

» Après avoir longtemps cherché à leur faire manger des vers de terre, des larves d’in- 
sectes, sans avéir réussi, je re suis décidé à leur offrir de jeunes poissons qu’ils ont mangés 
avec avidité. 


» Mes Lépidosirens ont grandi déjà de 0,06, ils ont maintenant 0",32 à 0,35 de lon- 
gueur. » 
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la composition et la structure de leur encéphale d’après les règles qui 
m'ont dirigé dans l'étude de cet organe, que ce genre d'animaux, servant en 
quelque sorte de trait d’union entre la classe des Reptiles et celle des Pois- 
sons, mérite au plus haut degré tout l'intérêt qu’excitent les types de transi- 
tion parmi les êtres organisés. 

» Des deux individus soumis à mon examen, l’un mesurait de l’extrémité 
de la tête à l'extrémité de la queue 0",2, l’autre 0",27. Dans la descrip- 
tion de l’encéphale, je désignerai ce dernier par la lettre A et le premier par 
la lettre B. 

» Lorsqu'on a enlevé la voûte du crâne et mis à découvert l’'encéphale, 
l’ensemble de cet organe ressemble plus à celui des Reptiles pérennibran- 
ches qu’à celui des Poissons osseux et cartilagineux (Owen). Il se compose, 
en le considérant d’arrière en avant : 1° d’un feuillet membraneux qui re- 
couvre en partie le quatrième ventricule et constitue le cervelet; 2° d'un 
Jobule unique ovalaire et légèrement aplati, lequel correspond aux lobes 
optiques des Reptiles et des Poissons; 3° d’un petit corps blanchâtre 
et presque quadrilatère, enchâssé dans l’écartement postérieur des lobes 
cérébraux : c’est la glande pinéale, dont le volume dépasse beaucoup celui 
qu'il présente chez les Poissons osseux et cartilagineux ainsi que chez les 
Reptiles; 4° d’une paire de lobes allongés, elliptiques, déprimés, correspon- 
dant aux hémisphères cérébraux ; 5° d’un pédoncule grêle qui est la conti- 
nuation de chaque lobe cérébral, et qui se prolonge jusqu'au cartilage eth- 
moidal où il se renfle en formant un ganglion de la face inférieure duquel 
se détache un pinceau de filets nerveux qui se répandent sur les feuillets de 
la membrane pituitaire où nasale. Ces pédicules sont évidemment les nerfs 
olfactifs, et ce renflement ganglionnaire, si bien représenté par M. Hyrilt, est 
évidemment aussi le lobule olfactif. 

» Afin de bien faire apprécier la disposition et les connexions de ces 
diverses parties de la face supérieure de l’encéphale, nous devons en re- 
prendre la description. 

» En haut de la moelle épinière, à la terminaison de cette dernière, se 
trouve le calamus scriptorius formé par le déplissement de ses cordons pos- 
térieurs et donnant naissance aux corps restiformes dont la réunion en bas 
forme le bec du calamus. Partant de cette réunion, chaque lèvre du corps 
restiforme, épaisse, diverge en s’élevant, et, après un trajet de 2 à 3 milli- 
metres, elle forme un angle saillant en dehors, puis elle se porte en haut et 
dépasse sur les côtés la partie postérieure des lobes optiques; elle se replie 
ensuite sur elle-même, se dirige en bas et en dedans et forme, en se réunis- 
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sant à ses congénères, une lame médullaire qui recouvre le haut du qua- 
trième ventricule et constitue le cervelet, dont la forme se rapproche beau- 
coup de celle de l’Esturgeon chez les Poissons, chez les Reptiles de celle du 
Ménopome. 

» Sur le sujet B, le cervelet se terminait par un tubercule arrondi; chez 
les deux, il ne recouvrait que les deux tiers supérieurs du quatrième ven- 
tricule. 

» De la disposition des cordons restiformes, il résulte que le quatrième 
ventricule à la forme d’un losange semblable à celui de la Raïe ronce, chez 
les Poissons cartilagineux ; il en résulte également un angle rentrant par- 
tant du point de réflexion de ces cordons, angle dans lequel vient se loger 
la partie postérieure du lobe optique, 

». C’est dans cet angle que devrait se trouver l’origine du nerf de la qua- 
trième paire ; je l’ai cherché en vain chez les deux individus, et cette absence 
reproduit chez le Lépidosiren celle que j'ai observée chez la Taupe parmi 
les Mammifères. 

» Le lobe optique suit immédiatement le cervelet; il est ovalaire, un peu 
déprimé, se loge en arrière comme nous venons de le dire, dans l’angle 
rentrant des cordons restiformes. Le lobe optique parait double au premier 
aspect; cette duplicité apparente est produite par une bandeleite blanchâtre 
servant de raphé médian au lobe et le divisant en deux demi-lobes; chaque 
demi-lobe est parsemé de points noirs de la pie-mère, ce qui fait ressortir le 
blanc mat de la bandelette qui en est entièrement dépourvue. A l’époque 
où l’on considérait les lobes optiques des Poissons comme les analogues des 
hémisphères cérébraux des Mammifères, cette bandelette médiane en eut 
assez exactement représenté le corps calleux, ou. la commissure d’union des 
denx hémisphères. La bandelette du lobe optique chez le Lépidosiren pro- 
duit ce résultat, elle ramène à l'unité les deux lobes optiques si distincts 
chez les Reptiles, et surtout chez les Poissons osseux ét cartilagineux. 

» Au haut de la bandelette se trouve un sillon, et au delà le bourrelet ar- 
qué contre lequel s’adosse la glande pinéale, glande pinéale qui devient 
ainsi, d’après le principe des connexions, le signe irrécusable de la 
détermination du lobe optique et des hémisphères cérébraux. Si la bande- 
lette se prolongeait sur ce bourrelet, le lobe optique serait divisé en quatre 
parties et son aspect représenterait alors les tubercules quadrijumeaux des 
Mammifères. Ce résultat serait plus manifeste encore chez le Ménopome et 
le Ménobranche, parce quelesillon optique transverse, descend plus bas chez 
ces Reptiles pérennibranches que chez le Lépidosiren. Au reste, ne serait- 
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ce pas alors la répétition du mécanisme de la transformation des lobes op 
tiques de l'embryon de l'Homme et des Mammifères en tubercules quadri- 
jumeaux, mécanisme que nous avons exposé avec tant de détail dans notre 
ouvrage sur l'anatomie comparée du cerveau ? La longueur du lobe optique 
du Lepidosiren annectens est de 4 millimètres, sa largeur de 2 millimètres. 

» Revenons à la glande pinéale : elle a d'avant en arrière 1 millimètre 
et demi de long, et transversalement 1 millimètre; elle est logée, comme 
nous l'avons dit, dans l'angle de l’écartement postérieur des lobes céré- 
braux; si on écarte ces lobes, on voit son pédicule, dont le volume égale 
presque celui du ruban olfactif, se porter en avant sur la crête d’un gros 
tubercule prismatique avec lequel elle se confond après un trajet d'environ 
> millimètres. Ce tubercule, divisé en arrière, est évidemment le résul- 
tat de la réunion de deux masses cérébrales qui correspondent aux couches 
optiques des Mammifères. Il n’y a supérieurement aucune trace du troisième 
ventricule ; le pédoncule de la glande pinéale semble faire l'office de la com- 
missure molle des vertèbres supérieures. 

» Latéralement, les couches optiques sont lisses, inclinées, et elles for- 
ment la paroi interne du ventricule latéral des lobes cérébraux. Ceux-ci, 
les lobes cérébraux, sont allongés, un pen bombés dans leur partie moyenne; 
leur longueur est de 6 millimètres chez le sujet B et de 7 chez le sujet A. 
Leur largeur à la partie moyenne est de 2 millimètres et demi. Leur sy- 
métrie est parfaite; le sillon qui sépare le lobe droit du lobe gauche les 
divise, les isole dans toute leur étendue, de sorte que, comme nous l'avons 
_ fait chez ces deux individus, on peut, sans intéresser leur substance, les sé- 
parer entièrement l’un de l’autre jusqu’au devant des couches optiques. 
Cetisolement, cette indépendance des lobes cérébraux les distingue de ceux 
des Poissons cartilagineux chez lesquels ces deux lobes sont plus ou moins 
intimement unis. J'insiste sur cette dualité si tranchée des lobes cérébraux, 
parce que M. Hyrlt, qui a si bien exposé les nerfs de la tête, n’admet qu'un 
seul lobe cérébral chez le Lepidosiren paradoxa, bien que chez le Lepidosiren 
annectens, qui en diffère si peu par la forme de la tête, M. R. Owen eût déjà 
reconnu et figuré les deux lobes. 

» Le ruban du nerf olfactif fait suite à la partie interne des lobes céré- 
braux. Chez le sujet A j'ai vu distinctement trois filets d'origine ; la longueur 
de ce ruban étant de 3 millimètres, sa largeur ne mesurait qu’un tiers de 
millimètre. Arrivés sur la lame cartilagineuse de l’ethmoïde, ils forment un 
ganglion que M. Hyrlt a parfaitement figuré. De ce ganglion, qui représente 
le lobule olfactif, se détache un pinceau de filaments nerveux qui se répan- 


| (545 ) 
dent dans les plis transversaux de la membrane pituitaire, ainsi que l'ont 
exposé MM. Owen et Hyrlt. 

» À la base du cerveau on remarque, en procédant d’arrière en avant, 
d’abord sur la ligne médiane la suture antérieure des cordons de la moelle 
épinière formant un petit relief en forme de corde. Cette corde offre deux 
nodosités blanchâtres ressemblant à deux ganglions. Ces nodosités sont à la 
distance l’une de l'autre de 1 centimètre. Sur les côtés de ce raphé médian 
sont les cordons pyramidaux antérieurs, gréles, filiformes, se détachant très- 
nettement sur le sujet À et s’entre-croisant à leur partie inférieure. A partir 
de cet entre-croisement ils s'élèvent en divergeant légèrement jusqu’au haut 
de la moelle allongée. Arrivés un peu au-dessus de l’extrémité supérieure 
de l’olive, les cordons pyramidaux écartés l’un de l'autre se bifurquent en 
formant deux arcs, l’un interne, l’autre externe. Le premier, l’arc interne, se 
joint à son congénère sur la ligne médiane, au haut de la corde qui repré- 
sente la suture antérieure des cordons de la inoelle épinière et qui finit en 
cet endroit. L'arc externe, moins ouvert que l’interne, se porte en dehors, 
au-dessus de l’olive,set se joint à un pli des cordons inférieurs. Entre la 
concavité de cet arc et le bord supérieur de l’olive, existe une dépression 
entourée de points noirs qui m’a paru correspondre à l'insertion du nerf de 
la cinquième paire. Cette disposition, jointe à celle que forme la concavité 
de l'arc, correspond au bord inférieur de la protubérance annulaire des 
Mammifères, ou mieux au trapèze de leur moelle allongée. Ici devrait se 
trouver l’origine de la sixième paire de nerfs : je l’ai cherchée en vain sur 
les deux individus. | 

» En dehors des cordons pyramidaux sont les olives, et entre ces deux 
corps se trouve une rainure qui les sépare, rainure dont le fond est parsemé 
de points noirs et dans laquelle arrivent les filets d’origine de la huitième 
paire de nerfs. Les olives se détachent très-nettement en dehors de cette 
rainure; elles sont dentelées sur les côtés, déprimées au milieu, au lieu 
d’être bombées comme elles le sont chez les Raies. 

» Ce festonnement et cette dépression représentent assez exactement chez 
le sujet A le festonnement de la coupe horizontale de ces corps chez les 
Mammifères. L’olive gauche est plus accentuée que la droite chez le sujet A ; 
sur le sujet B, ces corps étaient plus contractés par l’action de l'alcool : c’est 
chez celui-ci cependant que les filets d’origine des nerfs pneumogastriques 
étaient le plus marqués. Au-dessus des arcs des faisceaux pyramidaux, on 
trouve le plancher des pédoncules ou des cuisses du cerveau, présentant au 
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milieu une dépression légèrement excavée et simulant le fond du troisième 
ventricule sans en être cependant l’analogue. Je fais cette remarque par la 
raison que, du fond de cette excavation, on voit sortir un pédicule servant 
d'origine à une espèce de lobule aplati ayant 4 millimètres de long et 2 mil- 
limètres de large, et que l’on peut considérer comme représentant lhypo- 
physe cérébrale ou la glande pituitaire des Mammifères; le pédicule, en 
effet, s'enfonce entre les pédoncules cérébraux, se convertit en une tige de 
3mm 5 de long qui s’avance jusqu’à la base des couches optiques, où elle 
s'insère. Le lieu de cette insertion correspond évidemment à l’infundibulum 
du troisième ventricule des Mammifères, et, d’après le principe des con- 
nexions, cette tige, analogue à la tige pituitaire des Mammifères, devient le 
caractère indubitable de la détermination du lobule qu’elle attache à la 
base de l’encéphale. Ce lobule est, en effet, la glande pituitaire ou l'hypo- 
physe cérébrale. 

» La surface de l’hypophyse cérébrale du Lepidosiren annectens est 
presque plane; sa forme rappelle en petit celle de l’épiglotte; elle offre sur 
cette surface trois sillons très-superficiels qui lui donnent un aspect parti- 
culier que je n’ai rencontré sur aucun autre animal. Le sillon antérieur, le 
plus court, limite le pédicule de l’hypophyse ; de son côté partent deux arcs 
dont la convexité est en dehors et la concavité en dedans, et qui s'étendent 
jusqu’au sillon moyen. Celui-ci, plus superficiel encore que le précédent, 
s'étend jusqu’au bord de lhypophyse. Le troisième, aussi léger et plus ar- 
qué, offre les mêmes limites. Il suit de la présence de ces sillons, qui sont 
des ombres plutôt que des plis, que la surface de ce corps est divisée très- 
superficiellement en quatre compartiments : l’un, inférieur, est ovoide; le 
second, compris entre la concavité du deuxième arc et la convexité du troi- 
sième, est aplati sur les côtés ; le troisième est sphérique; le quatrième enfin, 
qui représente le pédicule de l’hypophyse, est très-court et s'enfonce dans 
l'hiatus formé par l’écartement des pédoncules cérébraux, où il s’effile pour 
donner naissance à la tige qui l’attache, comme nous venons de l'indiquer, 
au plancher du troisième ventricule. En dedans et sur les parois légèrement 
inclinées de ces pédoncules, on voit deux filets très déliés, d’un blanc mat 
trés-tranché, et qui en bordent l’excavation; il y en a un sur chaque pédon- 
cule : je ne saurais mieux les comparer, pour leur ténuité, qu'aux pédicules 
de la glande pinéale de la Tortue franche et à ceux du Caïman à museau de 
brochet. Ces filets, qui décrivent un arc léger en se portant en avant, abou- 
tissent de chaque côté à un très-petit tubercule arrondi d’un blanc brillant, 
qui les fait ressortir malgré leur extrême ténuité. Que sont ces petits tuber- 
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culès ? Sont-ils les analogues des éminences mamillaires ? Tout semble l’in- 
diquer : d’une part, leur position et leur connexion; d’autre part, ce filet 
à l'extrémité duquel ils sont situés, et qui paraît être le filament postérieur 
des corps mamillaires de l'Homme découverts par Vic d’ Azyr, et sur les- 
quels Tréviranus à fixé l'attention des anatomistes. Cependant, se peut-il 
que les éminences mamillaires, qui sont par leur isolement un caractère 
spécifique de l'Homme, et qui déjà ne se rencontrent plus à l’état d’isole- 
ment et d'indépendance ni chez les Singes, ni chez les Carnassiers, repa- 
raissent tout à coup chez le Lepidosiren annectens dans les mêmes conditions 
que celles qui sont caractéristiques de l'espèce humaine? J'avoue qu'il me 
répugne de souscrire à cette détermination. Il me paraît plus vraisemblable 
que ces petits corpuscules sont les représentants de l'élément encéphalique 
que j'ai désigné sous le nom de lobule optique, lobule qui, chez les Gre- 
nouilles, se présente sous la forme de deux petites vésicules blanchâtres, et 
qui, chez les Poissons cartilagineux, et particulièrement chez les Raies et 
chez l’Ange, atteignent un si grand développement. » 


(La suite au prochain Compte rendu.) 


M. Eurmann fait hommage à l’Académie d’un volume formé de la réu- 
nion de plusieurs Mémoires qu’il a successivement publiés : sous les titres 
suivants : « Histoire des polypes du larynx; — Description de deux fœtus 
monstres, l'un acéphale et l’autre monopode; — Observations d’Anatomie 
pathologique, accompagnées de l’histoire des maladies qui s’y rapportent », 
et dont les pièces sont conservées au Musée de la Faculté de Médecine de 
Strasbourg. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIRURGIE. — Mémoire sur l'extirpation des tumeurs éburnées de l'orbite ; 
par M. le D° Marsoxwecve. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Velpeau, Jobert, Bernard.) 


_« Les exostoses de l'orbite doivent être rangées au nombre des affections 
osseuses les plus redoutables. Non-seulement elles chassent l'œil au dehors 
en produisant une difformité horrible, mais encore elles compromettent 
FARleEEt la vie par la compression qu’elles exercent sur le cerveau. 

» Contre les graves lésions, la médecine est toujours impuissante ; la chi- 
rurgie seule a le pouvoir de les détruire. Mais cette destruction tentée par 
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les moyens ordinaires était une œuvre tellement difficile, que les plus illus- 
tres opérateurs refusaient de l’entreprendre, ou bien n ‘arrivaient presque 
jamais à la conduire à bonne fin. 

» La raison de cette impuissance est que, dans la crainte de produire des 
délabrements redoutables en attaquant ces tumeurs à leur base, on s’ef- 
forcait de les morceler pour les extirper en détail. Or ces exostoses ont une 
résistance telle, que les instruments les mieux trempés refusent d'entamer 
leur tissu. 11 en résultait des opérations interminables, comme celle ré- 
cemment publiée dans les Ærchives ophthalmologiques de GRAISSE, où 
l’on voit que les chirurgiens travaillérent de la gouge et du maillet cinq 
heures durant, pour enlever à peine un tiers de la tumeur. 

» Dans une opération dont j'ai publié les détails en 1853, j'avais déjà 
cru devoir substituer à cette méthode désastreuse du morcellement la mé- 
thode plus hardie mais bien plus prompte et surtout plus efficace de l'extir- 
pation en bloc, et j'avais eu le bonheur d'obtenir un résultat si complet, 
que non-seulement le malade fut guéri de son exostose et préservé des dan- 
sers redoutables qu’entraîne cette affection, mais que l'œil replacé dans 
l'orbite recouvra en peu de jours toutes ses fonctions visuelles et même 
l'intégrité de ses mouvements. 

C’est un fait analogue, mais plus remarquable encore, que je viens 
soumettre à l’Académie. Le sujet est un jeune homme de dix-neuf ans, ma- 
lade seulement depuis dix-huit mois, La tumeur marchait avec une rapidité 
extrême. L'œil était complétement sorti de son orbite et ne percevait 
presque plus la lumière. Déjà des accidents cérébraux commencçaient à se 
manifester. Le malade était menacé d’une mort prochaine; il était urgent 
de prendre un parti. Plusieurs chirurgiens éminents ne croyaient pas l'o- 
pération possible , mais, me rappelant le fait que je viens de citer, je ne crai- 
gnis pas de l’entreprendre. 

Elle eut lieu le 5 août, devant un grand concours de chirurgiens et 
d'élèves. Elle fut prompte et sans incidents. Ayant attaqué franchement la 
tumeur à son point probable d'insertion (au côté interne de l'orbite), je la 
détachai en quelques secondes en brisant, au moyen du ciseau et du maillet, 
l'os dont elle tirait son origine; puis, par des efforts lents et successifs, | je 
parvins en quelques minutes à 'ébirétie en un seul bloc. 

» Son poids était de go grammes; son diamètre antéro-postérieur, de 
62 millimètres ; son diamètre vertical, de 52 ; son diamètre transversal, de 40. 
Sa face interne portait vers son milieu les traces de son adhérence à l'os 
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ethmoïde dans un espace de 4 centimètres carrés. Son tissu compacte est d’un 
blanc de lait ; il est notablement plus dur que l’ivoire. 

» Aussitôt après l'opération, l’œil fut replacé avec soin dans l’orbite; la 
plaie fut rapprochée par sept points de suture, sauf en bas où Je ménageai 
un pertuis pour l’écoulement du pus et pour des injections détersives avec 
l'acide phénique dilué. 

» Aucun accident n’a traversé la cure, et aujourd’hui, six semaines après 
l'opération, le jeune homme a repris toute sa santé, sa gaieté et, qui plus est, 
son œil, parfaitement rentré dans son orbite, a recouvré toutes ses fonctions, 
la vue aussi bien que les mouvements. 

» De ces deux faits si semblables et si remarquablement heureux, je 
crois pouvoir conclure que, dans le traitement des exostoses éburnées de 
l'orbite, la méthode d’extirpation en masse doit remplacer avec avantage 
l’ancienne méthode de morcellement. » 


TÉRATOLOGIE. — Mémoire sur le mode de production de certaines formes de la 
.. monstruosité simple; par M. C. Darssre. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Coste.) 


« Ce Mémoire est la suite d’un travail que j'ai présenté à l’Académie au 
mois de novembre 1862 , et dans lequel je signalais la présence constante 
d’arrêts de développement de l’amnios avec les ectromélies, les célosomies, 
les exencéphalies, et les diverses anomalies secondaires qui accompagnent si 
fréquemment ces trois tÿpes monstrueux. Je cherche aujourd’hui à établir 
les relations qui existent entre ces anomalies de l'embryon et les arrêts de 

développement de l'amnios. 

» J'ai constaté, dans un grand nombre de cas de monstruosité artificielle, 
que les arrêts de développement de l’amnios sont tantôt effet, et tantôt la 
cause de l’anomalie de l'embryon. 

» La célosomie ne peut se concevoir sans un arrêt de développement 
des parois thoraco-abdominales, et par conséquent sans un arrêt de déve- 
loppement de la partie antérieure de lPamnios, celle qui forme l'ouverture 
ombilicale. Or j'ai constaté bien des fois, par l’observation directe, l’exis- 
tence d’adhérences entre les viscères qui font hernie hors de la cavité abdo- 
minalé, et certaines parties de l’aire vasculaire; adhérences qui sont consti- 
tuées par des brides membraneuses. Les viscères unis par ces adhérences à 

l'aire vasculaire forment un obstacle à la réunion des lames ventrales en 
avant, et par suite à la formation des parois thoraco-abdominales et à celle 
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de l’amnios qui s’y rattache d’une manière nécessaire. Ici donc, l'arrêt de 
développement de l’amnios est consécutif à l’anomalie, Mais il peut ensuite 
devenir, à son tour, le point de départ d’un certain nombre d'anomalies 
nouvelles. 

» En effet, les arrêts de développement de l’amnios, quelle que soit 
d’ailleurs l’époque à laquelle ils se produisent, ont pour résultat de s’oppo- 
ser à l’accroissement de cette membrane et à l'augmentation de capacité de 
la cavité qu’elle contient, tandis que l'accroissement de l'embryon continue. 
Il en résulte que l'embryon vient s'appliquer plus ou moins complétement 
contre l’amnios, et qu'il y éprouve, dans certaines de ses parties, des pres- 
sions plus où moins fortes. L’amnios agit donc sur l'embryon d'une ma- 
nière mécanique, et ces actions mécaniques déterminent dans les organes 
qu’elles affectent, tantôt des changements de position, et tantôt des atrophies 
plus ou moins complètes. 

» Les atrophies par le fait d’une compression me paraissent expliquer les 
divers cas d’ectromélie que j'ai eu occasion d’observer, et aussi les diverses 
anomalies de la face qui accompagnent presque toujours les exencéphalies. 
Dans tous ces cas, la compression, en empêchant l’arrivée des substances 
assimilables dans les parties qui y sont exposées, y détermine de véritables 
arrêts de développement. 

» Les changements de position consistent en des courbures anomales de 
la colonne vertébrale, qui accompagnent très-souvent la célosomie ; en des 
déviations des segments des membres qui rappellent, à certains égards, ce 
que l’on observe dans les pieds bots, et enfin dans les diverses hernies 
encéphaliques qui caractérisent les exencéphalies. 

» Ilest très-facile de s'expliquer théoriquement la production des cour- 
bures anomales de la colonne vertébrale, ou des déviations des membres 
par le fait de pressions extérieures. Mais il n’en est pas de même quand 
il s’agit des hernies de l'encéphale. Ici l'observation seule pouvait me faire 
connaître le mécanisme de la production de ces anomalies. C’est donc là 
un des résultats les plus curieux et les plus inattendus de mes recherches 
tératologiques. 

» J'ai constaté en effet, dans un grand nombre de cas, ‘qu’une com- 
pression exercée par l’amnios déprime et aplatit les vésicules cérébrales 
qui, en même temps, s’élargissent latéralement de manière à constituer un 
rebord saillant qui s'étend au delà des côtés de la tête, et qui est séparé du 
reste de la tête par un sillon plus où moins profond. Lorsque l’ossifica- 
tion du crâne commence, elle s'étend sur toute la partie de la tête qui 
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est inférieure à ce sillon; mais elle ne peut remonter au-dessus. J'ai d’a- 
bord constaté ce fait pour les hernies totales de l’encéphale, qu’Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire désignait sous les noms d’hyperencéphalies et de 
podencéphalies, dans lesquelles l’encéphale tout entier est situé en dehors 
de la cavité cranienne. J’ai eu occasion cette année d’observer plusieurs 
exencéphalies partielles en voie de formation, et j'ai pu constater qu’elles 
se forment de la même manière que les exencéphalies totales. 

» L'idée de rattacher à des pressions extérieures l'origine d’un certain 
nombre d'anomalies n’est point assurément une idée nouvelle. Elle a été 
soutenue par plusieurs anatomistes, parmi lesquels je dois citer M. Cru- 
veilhier. Mais on n’a fait valoir jusqu’à présent, à l'appui de cette thèse, que 
des considérations purement théoriques. Je raconte, au contraire, ce que 
J'ai vu dans un grand nombre de cas; et je puis par conséquent établir 
ma manière de voir sur l'observation directe des faits. 

» Je dois ajouter cependant que la cause qui produit les anomalies 
peut w’agir que d’une manière temporaire, ét qu’elle doit cesser, par con- 
séquent, lorsqu'elle a, pour ainsi dire, épuisé son action. La compression 
produite par l’amnios peut cesser à un moment donné, par l'augmentation 
de Ja sécrétion du liquide amniotique, ou par un changement de position 
de l'embryon. Les brides membraneuses qui produisent la célosomie peur 
vent se déchirer. Il résulte de tous ces faits que la cause qui produit les 
anomalies peut à un certain moment cesser d’être appréciable. 

» D'autre part, j'ai lieu de croire que certaines anomalies peuvent être 
le résultat de causes très-diverses, et que, par conséquent, leur formation 
s'explique par des mécanismes très-différents. 

» Mais si je ne suis pas en droit d'affirmer ce qui a lieu dans Ja tota- 
lité des cas, je maintiens cependant que dans le plus grand nombre les 
choses se passent ainsi que je viens de le dire. 

» Je dois encore ajouter que ces faits de compression extérieure par l’am- 
nios ne peuvent évidemment avoir lieu chez les Batraciens et les Poissons, 
dont l'embryon est dépourvu d’amnios, et que, par conséquent, ces deux 
types zoologiques doivent être à l'abri d’un certain nombre de monstruo- 
sités. Les animaux à placenta, comme la plupart des Mammifères, doi- 
vent présenter également quelques particularités dans le mode de formation 
des anomalies que j'étudie dans ce Mémoire. Je reviendrai prochainement 
sur tous ces faits. » 
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HYGIÈNE. — /nfluence des climats du midi de la France sur les affections 
chroniques de la poitrine; station d'Ajaccio (Corse); par M. ne Pierra 


Sara. (Extrait par l’auteur.) 
(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


» Le Mémoire que j'ai l’honneur de soumettre au jugement de l’Aca- 
démie offre les principales conclusions de deux Rapports adressés à M. le 
Ministre d'État qui m'avait confié la mission d'étudier l'influence des climats 
du midi de la France sur les affections chroniques de la poitrine. J'ai résumé 
dans deux formules principales les conseils qui doivent intéresser les valé- 
tudinaires et les médecins. 

» Je dis aux premiers : Le séjour des climats du Midi, pendant la froide 
saison, est utile dans les affections chroniques de la poitrine, à la condition 
de s’y rendre de bonne heure, pour combattre les prédispositions de la 
maladie, .et enrayer ses premières manifestations; à la condition aussi de 
s’astreindre à des règles d’hygiène bien entendues, dont la principale réside 
dans l'observation de la journée dite médicale (période comprise entre 
10 heures du matin et 3 heures de l'après-midi, qui présente une certaine 
régularité et une constance bien marquée de température). 

». Je dis aux médecins : Dans le choix d’un climat, préoccupons-nouns 
surtout de la connaissance exacte de ses deux principales zones (la zone du 
littoral, attenante immédiatement à la mer, où l’air est sec, vif, tonique, sti- 
mulant; et la zone des collines, s'étendant à quelques kilomètres au delà 
du rivage, où l'air est sédatif, tempéré, imprégné d’une certaine humidité). 
Approprions chaque type de climat à chaque catégorie de maladie (la 
forme torpide, greffée sur une constitution lymphatique ou scrofuleuse, 
représente l’alangnissement, la dénutrition; la forme éréthique, animée 
par l'élément subinflammatoire, avec les réactions de l'élément nerveux, 
réveille les sympathies étendues et violentes de l'excitation), et après une 
étude attentive et analytique de chacun de ces deux éléments, élevons-nous, 
par un travail synthétique de l'esprit, à leur coordination logique et vérita- 
blement scientifique. 

» Afin de mieux déterminer la valeur des principes que je venais d’ex- 
poser, je consacre le second Rapport à l'étude d'un climat peu connu, mais 
trés-digne de l’être, je veux dire le climat d’Ajaccio. Il possède, en effet, les 
conditions les plus favorables : 


» 1° Grande pureté de l'atmosphère. (L'état de sérénité est le phéno- 
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mèpe le plus constant. Les jours nuageux sont l'exception : sur 365 jours 
de l’année, 136 fois beau fixe, 51 fois couvert.) 
» 2° Vicissitudes atmosphériques peu marquées. (La différence entre les 


plus grands maxima et les plus grands minima n’est que de 26,30 degrés 
centigrades.) 


» 3° Variations graduelles dans les saisons. 


La différence entre la moyenne de l'hiver et celle du printemps est de.... 3°,04 
Id. du printemps et de l'été... ..:....,.,..  9°,13 
Id. de l'été et l'automne. ....:..... PR ERE ton 
Id. de l’automne et de l’hiver..,....... …... -6°,90 


» 4° Moyennes annuelles de la température très-satisfaisantes (190,55). 

» 5° Moyenne de la saison d'hiver, 14°,34. 

» 6° Oscillations limitées de la colonne barométrique dans ses mouve- 
ments mensuels et diurnes. 

» Ainsi, en mars 1865, le maximum est de 96,36, tandis que le 
minimum ne descend qu'à 75"%,96. Le 5 du même mois, les observations 
prises aux diverses heures de la journée donnent : pour 8 heures du matin, 
75,83; pour midi, 75"%,86; pour 8 heures du soir, 75"%,86. 

» Le sol de la contrée est généralement calcaire, recouvert d’une couche 
d’humus fécondant; la campagne est aussi agréable que pittoresque. Les 
eaux, salubres et abondantes, remplissent la triple condition d’être agréables 
à boire, propres à la préparation des aliments et au savonnage. Le climat 
tempéré d’Ajaccio, intermédiaire entre celui de la Provence et celui d'Alger, 
rentre naturellement dans la catégorie des climats marins, jouissant, comme 
eux, de la plus grande uniformité et de la plus grande égalité de tempéra- 
ture. Par sa position topographique au fond d'un golfe magnifique, la ville 
offre aux valétudinaires la zone maritime, où l'air est sec, tonique, stimu- 
lant. Sa salubrité se déduit de ces trois circonstances : 1° accroissement 
constant et progressif de la population; 2° augmentation de la durée de la 
vie moyenne; 3° quantité plus considérable de personnes arrivant à un âge 
avancé. 

» En tenant compte de la pathologie spéciale de la localité, et des obser- 
vations cliniques de praticiens distingués, on arrive à constater que le 
climat d’Ajaccio exerce une influence salutaire sur les lésions des organes 
de la respiration, alors que prédomine la forme torpide et lymphatique. 
Cette influence est surtout appréciable quand il s’agit de conjurer les 
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prédispositions de la phthisie, et de combattre les symptômes qui en consti- 
tuent le premier degré. Elle est moins immédiate à BAPPHARIQN des symp- 
tomes généraux (fièvre, sueurs) qui font pressentir RHRenES du ramol- 
lissement et de la désagrégation. Dès que ces phénomènes se généralisent, 
l'influence du climat cesse d’être utile pour devenir dangereuse ou funeste. 

» Quant aux contre-indications, elles peuvent se résumer dans une seule 
formule : la présence de la congestion active et de l'éréthisme. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Sur la structure anormale des tiges des Lianes ; 
par M. L. Nerro. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne.) 


« Il y a trente ans environ que Gaudichaud, après avoir parcouru quel- 
ques régions du nouveau monde, a rapporté en France une grande collec- 
tion d'échantillons de tiges de Lianes intertropicales. Depuis lors, les bota- 
nistes français et étrangers qui s’occupaient des tiges des plantes à structure 
anormale se sont mis à observer plus particulièrement la formation curieuse 
des différents centres ligneux et les diverses autres anomalies que l’on trouve 
dans ces tiges. Mais la majeure partie de leurs travaux a été faite sur des 
échantillons secs, rapportés depuis longtemps par des voyageurs qui les ont 
pris sans égard aux diverses parties de la plante, ce qui est très-important 
surtout pour l'étude des Lianes à structure anormale. D’un autre côté, 
les observations faites sur les Lianes vivantes n’ont pas non plus donné de 
meilleurs résultats, vu que celles-ci n’acquièrent jamais dans les serres le 
développement qu’elles ont dans nos régions intertropicales. Cela m’a dé- 
terminé à entreprendre des observations qui, grâce aux circonstances dans 
lesquelles je me trouve, ont pu porter sur un grand nombre de Lianes des 
plus développées et en même temps des plus remarquables. 

» Les Sapindacées w’ont présenté la majeure partie des phénomènes dont 
j'ai l'honneur de présenter les observations à l'Académie, C’est cette famille 
d’ailleurs, parmi les Lianes, qui, dans ce pays, a fourni les tiges les plus 
curieuses et les plus variées à la collection de Gaudichaud. 

» Dans mon Mémoire, en donnant les détails de mes observations, j’ex- 
pose comment se développent les divers centres ligneux que l’on trouve 
dans les tiges de plusieurs Lianes. Les structures de ces tiges et les nuances 
de ces structures pouvant s'arranger suivant un certain ordre, depuis les 
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plus éloignées jusqu'aux plus voisines du type dicotylédoné, je les ai di- 
visées en trois classes. 

Première classe. — À cette première catégorie appartient un grand nom- 
bre de Sapindacées, parmi lesquelles j'ai décrit quelques Serjania et un 
Paullinia qui m'ont paru les plus caractéristiques. C’est dans les branches à 
divers âges du Serjania Dombeyana que J'ai pu suivre la formation des cen- 
tres ligneux qui plus tard, dans les tiges plus développées de cette Liane, 
constituent autant de corps ligneux indépendants les uns des autres. 

». Dans une coupe transversale faite sur une tige âgée de quinze à vingt 
jours à peine, on voit qu'à l’intérieur de chacun des angles saillants de 
cette tige crénelée et en dehors du cylindre ligneux à peine ébauché, il se 
forme un faisceau fibro-vasculaire au milieu d’une large zone de paren- 
chyme que l’on pourrait appeler, avec Ad. de Jussieu, la couche herbacée. 
À l'extérieur de ces centres ligneux externes, séparés par le parenchyme 
environnant du corps ligneux central et disposés à peu près comme les 
premiers faisceaux ligneux d’une jeune tige ordinaire, on aperçoit la couche 
du liber arrangée en autant de croissants qu’il y a de centres ligneux exté- 
rieurs auxquels ils sont opposés. Peu de temps après la première période 
que je viens de signaler, les centres ligneux se trouvent constitués tout à fait 
comme les tiges dicotylédonées ordinaires; on y voit, outre la couche gé- 
nératrice et les tissus corticaux, des faisceaux ligneux et des rayons médul- 
laires autour d'un amas de fibres ligneuses, lequel lui sert de moelle. La 
possession de ce canal proprement dit, ainsi que celle des vaisseaux spiraux, 
parait appartenir exclusivement au corps ligneux central. 

» Le plus souvent il se forme, tantôt vers le premier âge de la branche, 
tantôt bien longtemps après, un nouveau centre ligneux entre deux des pre- 
miers déjà constitués, lequel produit aussitôt une nouvelle saillie dans le 
sinus qui lui est correspondant. Dans plusieurs échantillons que je conserve, 
de 7 à 8 centimètres de diamètre, le liber de ces tiges rudimentaires est dis- 
posé en cercles de feuillets concentriques à côté desquels se trouvent très- 
souvent des lignes de méats tantôt vides, tantôt remplis d’un suc jaunûtre, 
analogue à celui que chez les mêmes plantes on voit dans les vaisseaux lym- 
phatiques. Dans ces mêmes échantillons, on remarque un fait trés-curieux, 
et dont personne, que je sache, n’a encore parlé. Ce fait c’est la reproduction 
par l'écorce des centres ligneux primaires, de nouveaux centres ligneux 
dont la formation esten tout semblable à celle des centres ligneux apparte- 
nant aux tiges que je range dans la classe suivante. 

» Deuxième classe. — C’est encore un Serjania qui m'a fourni le type de 
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cette structure, laquelle ne diffère de la précédente qu’en ce que ses centres 
ligneux ou tiges rudimentaires se forment après que la tige centrale et 
parfaitement complète et même beaucoup plus âgée. Elle offre aussi bien 
mieux que l'autre le phénomène de la reproduction des fibres et des vais- 
seaux par le tissu parenchymateux de l'écorce, phénomène déjà expliqué à 
l'Académie dans les travaux que M. Trécul a publiés dans les Comptes 
rendus à La suite de ses observations sur l'accroissement en diamètre des 
végétaux dicotylédonés. Voici comment dans ce Serjania a lieu la formation 
des centres ou corps ligneux extérieurs. Lorsque la force génératrice, après 
avoir été en quelque sorte anéantie vers le bois, est toute portée à fonctionner 
du côté de l'écorce, on remarque d’abord qu’une nouvelle couche de liber 
vient s’interposer entre les deux zones de la couche génératrice dont l'exté- 
rieure prend immédiatement l'aspect de la couche herbacée, etqu’ensuitecette 
force génératrice agissant directement sur cette nouvelle couche herbacée 
et particulièrement sur ses utricules intérieurs , chacun de ces utricules 
allongés dans le sens tangentiel de la tige se gonfle d’abord et ensuite se 
dédouble, soit dans le sens de son plus grand diamètre, soit perpendiculai- 
rement à celui-ci vers l’extérieur de l'écorce. 

» Le dédoublement commence tantôt sur les utricules qui s’avancent 
dans l’intérieur des cloisons qui séparent en lobes les faisceaux du Kiber, 
tantôt sur celles qui se trouvent plus loin de cette région. Quoique cette ac- 
tion soit trés-rapide, la zone des utricules sur lesquelles elle agit ne se prête 
jamais entièrement au dédoublement, comme dans le Cocculus laurifolius. 
La transformation se fait seulement par des ilots dont la couleur blanche 
ou bleuâtre les dénonce à la première vue dans le parenchyme vert. 

». La rapidité avec laquelle le nouveau tissu de ces îlots se transforme en 
fibre et en vaisseaux est surprenante. Lorsque l’on observe attentivement sur 
uue coupe longitudinale les jeunes utricules de ce tissu, on les voit s’allonger 
progressivement et passer ainsi à l’état vasculaire. C’est, d’ailleurs, à peu 
de différence près, le même fait que.M. Decaisne a déjà exposé sur le Coc- 
culus laurifolius, dans son savant Mémoire sur les Lardizabalées, avec la seule 
différence que j'ai fait remarquer plus haut. Ces îlots, bientôt après cette 
première phase, sont autant de centres ligneux. On les voit parfois dans les 
vieilles tiges devenir plus gros que le corps ligneux principal. Quant à l’ar- 
rangement des autres tissus, ainsi que la reproduction des petits centres 
ligneux par l'écorce des premiers, tout s’accomplit exactement comme dans 
les Lianes de la 1"° classe, J'ai examiné avec soin toutes les racines des 
Lianes à plusieurs centres ligneux, et j’ai remarqué que ceux-ci, quel qu’en 


(557) 
soit le nombre, sont entraînés à une certaine profondeur de la plante dans 
le sol par le corps ligneux central. 

» Troisième classe. — À cette structure appartient la majeure partie des 
Lianes à structure anormale, dont les tiges ne sont pas constituées par plu- 
sieurs corps ligneux indépendants. Les Bauhinia sont les Lianes les plus bi- 
zarres et les plus abondantes de cette division. Mais la plante qui m'en a 
fourni le plus de traits caractéristiques, c'est un Acacia sarmenteux et arbo- 
rescent. Dans une coupe transversale faite sur une branche de cette Liane âgée 
de quelques mois, on remarque un arrêt de la force génératrice vers les deux 
côtés (écorce et bois) à la fois, excepté sur quatre points à peu près équidis- 
tants. À chacun de ces points, le tissu générateur etle liber formant ensemble 
un croissant dont la convexité est tournée en dehors réunissent à eux seuls la 
presque totalité de la vitalité du végétal. Cette particularité devient plus 
sensible sur une branche plus âgée de la même plante. Dans celle-ci, en 
effet, le bois et l'écorce se reproduisant toujours très-vite, les croissants 
qu'ils formaient au commencement se sont transformés en quatre rayons de 
faisceaux ligneux, lesquels donnent à la coupe transversale d’une tige plus 
âgée la forme d’une croix dont chaque rayon a lui-même célle des feuilles 
spatulées du Bellis perennis. C'est à l'extérieur de ces rayons que la force 
génératrice se montre le plus active : à partir de là on la voit diminuer pro- 
gressivement vers les sinus adjacents dans lesquels elle est presque nulle. 
Dans les Bauhinia, au lieu de quatre rayons, on en voit se développer deux 
seulement; pour le reste ils sont analogues à lAcacia dont je viens de parler. 

» Dans les trois divisions où j'ai été amené à ranger les Lianes que j'ai 
étudiées et que j'ai décrites dans mon Mémoire, je me suis attaché à subor- 
donner les faits observés les uns par rapport aux autres, de manière à faire 
suivre les nuances du développement de ces Lianes. Ces faits prouvent : 

1° Que l’on peut toujours ramener les tiges des Lianes d’une structure 
bizarre, quel que soit le degré de leur anomalie, au type primitif des Dicoty- 
lédonés, si, en les étudiant par ordre, onles classe tellément, qu’elles se 
trouvent rangées en chaïinon et formant nne échelle depuis les plus rappro- 
chées jusqu'aux plus éloignées de ce type. 

» 2° Que quelle que soit la structure anormale des Lianes, la formation et 
l’arrangement des diverses parties de leurs tiges peuvent s'expliquer, soit 
par un défaut d'équilibre de la force génératrice dans les deux zones corres- 
pondantes au bois et à l'écorce (Serjania, Paullinia, etc.), soit par la distri- 
bution inégale du tissu générateur à la périphérie de F aubier dès l’âge le plus 
jeune de la tige ( Acacia, Bauhinia, etc.) » 


(558) 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Expériences sur l’hétérogénie exécutées dans l'intérieur 
des glaciers de la Maladetta (Pyrénées d'Espagne); par MM. F.-A. Povcuer, 
N. Jozy et Cn. Musser. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Decaisne, 
Bernard. ) 


« Au dire de l’un des adversaires les plus déclarés de l’hétérogénie, « il 
»_est toujours possible de prélever en un lieu déterminé un volume notable, 
» mais limité, d’air ordinaire, n’ayant subi aucune espèce de modification 
» physique ou chimique, et tout à fait impropre néanmoins à provoquer 
» une altération quelconque dans une liqueur éminemment putrescible (1). » 

» Bien qu’en nous appuyant sur de nombreuses expériences nous ayons 
déjà réfuté cette assertion de M. Pasteur, nous avons voulu nous con- 
vaincre, ipso facto, si l'air des hautes montagnes, non altéré, et mis en 
contact immédiat avec une infusion de matière organique, est réellement 
improductif. 

» Dans ce but, nous avons franchi les Pyrénées françaises, emportant 
avec nous, d’abord à la Rencluse, située à 2083 mètres d'altitude, puis jus- 
qu'aux glaciers de la Maladetta, un certain nombre de ballons, à peu près 
de + de litre de capacité, remplis au tiers d’une infusion de foin filtrée et 
bouillie pendant plus d’une heure. Inutile de dire que ces ballons étaient 
complétement vides d’air, puisqu'ils avaient été fermés à la lampe au mo- 
ment même de l’ébullition. Mais il n’est pas hors de propos de faire remar- 
quer qu'avant d’ouvrir nos matras nous avons pris toutes les précautions 
indiquées par M. Pasteur. Nous avons même eu soin de faire éloigner de 
nous les guides qui nous accompagnaient, ainsi que quelques chasseurs 
d'isards que la curiosité avait attirés auprès de notre laboratoire en plein 
air. Enfin, dans le but d'éviter la poussière de nos propres vêtements, et à 
l'exemple de M. Pasteur, nous avons porté le scrupule jusqu’à élever nos 
ballons au-dessus de nos têtes, avant d’en briser la pointe effilée et chauf- 
fée, à l’aide d’une lime préalablement passée dans la flamme de notre lampe 
éolipyle. 

» Le 25 août 1863, à 8 heures du soir, une première prise d’air se fit à 
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(1) L. Pasteur, Examen de la doctrine des générations spontanées ( Annales des Sciences 
naturelles, t, XNI, 4° série, p. 76). 
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la Rencluse. Le fluide rentra en sifflant dans les ballons À, B, G, D, que 
nous primes le soin d’agiter, de manière à rendre mousseuse la D ition 
de foin qui s’ y trouvait contenue. Puis ces matras furent immédiatement 
fermés à la lampe éolipyle, dont la flamme légèrement agitée par le vent, 
mais rendue visible par l’obscurité de la nuit, ne contraria pas trop nos 
opérations. 

Le lendemain 26 août, à 8 heures du matin, après une marche extré- 
mement pénible sur des blocs de granit bizarrement et confusément en- 
tassés, nous arrivions au pied des glaciers imposants de la Maladetta. Une 
tres-profonde mais étroite crevasse de ces glaciers nous parut l’endroit le 
plus convenable pour procéder à nos expériences (1). Nous nous y instal- 
lâmes en effet assez commodément, car, indépendamment de l'abri que nous 
offraient les deux murs de glace qui nous environnaient, nous ÿ trouvâmes 
encore l’avantage, précieux pour nous, de rendre visible la flamme de l’éoli- 
pyle. Quelque temps après nous être installés dans l’intérieur même du gla- 
cier, nous ouvrions d'abord à l’aide de la lime, puis nous fermions à la 
lampe; avec les précautions exagérées déjà prises à la Rencluse, quatre bal- 
lons E, F, G, H. 

De retour à Luchon, notre premier soin fut de soumettre à l’examen 
microscopique le contenu des trois ballons X, Y et Z que nous y avions 
laissés trois jours auparavant. Le premier (X) était largement ouvert; le 
deuxième (Y) était bouché à l’aide d’un liége; enfin le troisième (Z) avait 
été fermé à la lampe pendant l’ébullition. Comme on pouvait s’y attendre, 
ce dernier ne renfermait absolument rien d’organisé. X et Y, au contraire, 
contenaient une immense quantité de Bactéries, de Monades, des touffes 
d’Aspergillus, etc., mais pas un seul Infusoire cilié. 

L'examen microscopique des vases ouverts, et ensuite fermés à la Ren- 
cluse, et dans l’intérieur du glacier de la Maladetta, fut fait le 29 et le 
30 août, à Luchon par M. Pouchet, à Toulouse par MM. Joly et Musset. 

Les mêmes jours nos Lettres se croisaient en route, et de part et d’autre 
nous annonçaient les mêmes résultats. 


BALLONS OUVERTS A LUCHON, LE 2Q AOUT 18063. 


Ballon (A) de la Rencluse.— Bactéries mortes, en quantité prodigieuse ; 


(x). Nous nous trouvions alors à plus de 3000 mètres au-dessus du niveau de la mer, c’est- 
à-dire à plus de 1000 mètres au-dessus du point où M. Pasteur à fait ses expériences du 
Montanvert, 
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Bactéries vivantes ( Bacterium articulatum , Duij.), en petit nombre. Monas 
termo (Mull.), vivantes et mortes, en quantité prodigieuse. Monas lens 
(Duj.) vivantes et mortes, assez nombreuses. Amibes à l’état naissant. 
Ballon (E) du glacier de la Maladetta. — Monas termo el Monas lens, 
vivantes et mortes. Spirillum undula (Duj.) vivants. 


BALLONS OUVERTS LE 30 AOUT. 


Ballon (D) de la Rencluse. — Beaucoup de touffes de Mycélium. Spores 
de levüre agrostique extrêmement nombreux. Un grand nombre de ces 
spores sont en germination. Bactéries mortes, trés-peu. Vibrions vivants. 
Point d’Amibes. 

Ballon (F) du glacier. — Plusieurs touffes de Mycélium, de Mucédinées 
articulées, ramifiées, différentes de celles du ballon D. Bactéries vivantes, 
en petit nombre; beaucoup de mortes. Vibrio gigantea (Pouchet) nom 
breux, mais morts. Monas lens (Duj.) vivantes, peu nombreuses, un grand 
nombre de mortes. Amibes vivantes (certe ). 

» Cette identité dans les résultats démontre de la manière, selon nous la 
plus péremptoire, que l’air des hautes montagnes, à peu près complétement 
dépourvu de germes, d’après nos antagonistes eux-mêmes, n'empêche pas 
. les décoctions de matières organiques de devenir très-fécondes. Mais ce 
n’est pas lui, très-certainement, qui leur apporte les éléments de leur fécon- 
dité. Pour les organismes les plus infimes, comme pour les êtres les plus 
compliqués et les plus parfaits, il est l'indispensable pabulum vitæ. Mais, 
dans le cas particulier qui nous occupe, nous croyons pouvoir affirmer 
qu'il n’a pas charrié avec lui un nombre de germes suffisant (si toutefois 
germes il y avait) pour expliquer la prodigieuse fécondité de nos ballons. 
Nous disons à dessein : si germes il y avait ; car les observations aéroscopi- 
ques, faites en même temps sur les hauteurs où nous expérimentions, nous 
ont prouvé jusqu’à l'évidence que 150 décimètres cubes d'air, recueillis sur 
ces sommités élevées, dans un moment où l'atmosphère était calme, ne ren- 
fermaient pas un seul œuf, pas un seul spore, pas un seul débris organique. 
Nous ne voulons pas dire toutefois que la masse atmosphérique n’en con- 
tient jamais, surtout quand elle est agitée, mais nous répétons avec une 
conviction profonde, basée sur de très-nombreuses expériences, que c’est 
à l'infusion elle-même, et non aux prétendus germes flottant çà et là dans 
l'air, qu'il faut db apparition de la vie Éprt nos ballons. 

» Du reste, quelle que soit l'interprétation que l’on adopte à cet égard, il 
est pour nous un fait avéré, certain : c’est que nos expériences, exécutées 
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dans des conditions qui d'apres la théorie semi-panspermiste auraient dû 
nous donner des résultats tout négatifs, nous ont fourni, au contraire, une 
immense quantité d’Infusoires et de Mucédinées, 

» Donc l'air de la Maladetta, et en général l’air des hautes montagnes, 
n'est pas « impropre à provoquer une altération quelconque dans une 
» liqueur éminemment putrescible. » 

» Donc, et jusqu’à preuve rigoureusement contraire, ce sera là notre con- 
clusion définitive : 

» La panspermie limitée n'existe pas, et l'hétérogénie, ou production 
d'un nouvel être, dénué de parents, mais formé aux dépens de la matière 
organique ambiante, est pour nous une réalité. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la question de l'absorption de médicaments par la peau 
saine ; remarques de M. Descaamps (d’Avallon) à l'occasion d’une communi- 
cation récente de M. Delore. (Extrait.) 


« J'ai publié dans le Bulletin général de Thérapeutique, en 1858, t. LAV, 
p- 4ro, un travail « Sur la meilleure forme à donner à quelques prépara- 
». tions pharmaceutiques destinées à l’usage externe », travail dans lequel 
je prouve que, sous l'influence des saponés, les agents thérapeutiques tra 
versent promptement le derme et pénètrent dans l’économie; qu’ainsi, apres 
quelques frictions faites sur l’épigastre avec un saponé composé d’iodure 
de potassium (4 grammes), éau (4 grammes), alcoolé de savon (32 grammes), 
l'urine’ contient beaucoup d’iode, etc. Dans un second travail sur les Sa- 
ponés publié en 1860, dans le même journal, je fais remarquer que l’axonge 
n'empêche pas l'iodure de potassium de traverser le derme; que la quan- 
tité d’iode que l’on trouve dans l’urine est moins grande que celle qui y 
pénètre sous l'influence des saponés; qu’à l’aide d’un saponé on peut faire 
absorber à la peau une assez forte proportion d’huile, ete. 

» J'ai prouvé, dans une Note présentée en 1862 à l'Académie de Méde- 
cine, que la pommade d’iodure de plomb n'était pas un médicament inutile, 
comme on pourrait le croire en raison de l’insolubilité de cet iodure, puis- 
qu'on trouvait de l’iode dans l’urine, après quelques frictions faites sur l’é- 
pigastre avec cette pommade, J'explique cette réaction de la manière sui- 
vante. Lorsqu'on fait une friction avec une pommade, un liniment, les pores 
de la peau sont bouchés et rien ne pénètre; mais, comme on est dans l’ha- 
bitude de recouvrir les parties frictionnées avec un linge, le linge absorbe 
la pommade, devient imperméable, facilite la transpiration, et le liquide 

C. R., 1863, ame Semestre. (T. LVII, N° 42.) 75 
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sécrété par la peau dissout les principes solubles contenus dans la pom- 
made, ou modifie la constitution des composés insolubles et altérables, et 
les principes actifs sont placés dans des conditions favorables pour être ab- 
sorbés, etc., etc. 
©» Dans un travail sur la Glycérine, également publié dans le Bulletin gé- 

néral de Thérapeutique (30 avril 1863), j'ai classé les excipients d’après la 
facilité qu’ils ont de faire traverser le derme aux substances médicamen- 
teuses. J'ai fait remarquer que la glycérine n'était pas douée, comme on 
le disait, d’une grande pénétration, et qu’elle était bien loin d’être un 
excipient, un dissolvant par excellence, etc. Enfin, j'ai publié dans la Revue 
Médicale, le 15 mai 1863, un travail dans lequel j'étudie l’action des sub- 
stances médicamenteuses que l’on fait dissoudre dans l’eau des bains et que 
je termine par les conclusions suivantes : 

« La peau n’absorbe aucune substance médicamenteuse dans un bain. 
» La quantité d’un agent médicamenteux qui pénètre dans l’économie après 
» une série de bains est indépendante de l’action des bains. Cette absorp- 
» tion n’a lieu que secondairement, et ne s’effectue qu’à l’aide des sels qui 
» restent à la surface de la peau. Les bains médicamenteux ne peuvent pro- 
» duire aucune modification interne. Ils sont considérablement inférieurs 
» à l'emploi des saponés et des pommades. 

» La quantité d’iode qui pénètre dans l’économie, après quatre frictions 
» faites sur l’épigastre avec 4 grammes de pommade renfermant 10 centi- 
» grammes d’iodure de potassium, est extraordinairement plus grande que 
» celle qui a traversé le corps après huit bains qui ont été faits avec 
» 200 grammes d’iodure. 4 grammes de pommade d’iodure de plomb, sub- 
» stitués aux 4 grammes de pommade d'iodure de potassium, abandonnent 
» plus d’iode que les 200 grammes d’iodure des huit bains... » 


(Renvoi à l'examen de la Commission nommée dans la séance du 3 août 


dernier pour le travail de M. Delore, Commission qui se compose 
de MM. Rayer, Bernard et Longet.) 


PIHIYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Du rôle des Infusoires dans la germination. 
Extrait d’une Note de M. J. Lemaire. 


(Commissaires, MM. Decaisne, Pasteur.) 


Dans cette Note, l’auteur expose sommairement les expériences qui 
l'ont conduit à admettre que les Infusoires jouent dans le phénomène de la 
germination un rôle important, indispeusable. « Si l’on place, dit-il, sur de 
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la porcelaine pulvérisée ou sur une éponge humide des haricots, des lentilles, 
de l'orge ou de l’avoine, on voit au bout de vingt heures, lorsque la graine 
et l'embryon sont encore durs et cornés, des Bactériums nombreux dans le 
sol artificiel et sur le testa ; au bout de quarante-huit heures, des Vibrions 
et des Monades apparaissent, et cela aussi bien dans les conditions ordinaires 
qu'en employant un sol préalablement chauffé au rouge et arrosé avec de 
l'eau distillée bien pure... En ajoutant à l’eau distillée 1 ou 2 millièmes 
d’acide phénique, qui empêche le développement des Infusoires, la ger- 
mination est empêchée; mais, quand l'acide phénique a été enlevé par une 
lotion ou par sa volatilisation, la germination peut encore avoir lieu et est 
encore précédée par les Infusoires susnommés. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Détermination des relations qui existent entre la 


chaleur rayonnante, la chaleur de conductibilité et l'électricité; par M. ne 
Corxer-r’Huarr. 


« Dans le nouveau Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l’Académie, je démontre, dit l’auteur, plusieurs théorèmes nou- 
veaux sur les rotations moléculaires, et ces théorèmes m’ont conduit à la 
théorie de l'électricité. En partant des équations différentielles qui régissent 
les petits mouvements moléculaires, je parviens aux équations de Fourier 
et de Ohm; ces équations sont des cas particuliers de deux équations beau- 
coup plus générales, qui font voir que les corps sont diathermanes pour cer- 
tains rayons calorifiques et athermanes pour d’autresrayons. » 


(Renvoi à la Commission déja nommée pour les précédentes communi- 
cations de l’auteur sur la même question, Commission composée de 
MM. Becquerel, Pouillet, Fizeau, et à laquelle est adjoint M. Lamé.) 


M. Sxropzxi, dans une Note adressée de Copenhague, expose le plan de 
recherches qu'il a entreprises « sur les forces d'attraction et de cohésion ca- 
pillaires », et annonce l'intention de soumettre au jugement de l’Académie 
son travail aussitôt qu’il l'aura complété. 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Poncelet, Lamé 
et Clapeyron.) 


M. Dumas envoie de Bordeaux la description accompagnée de figures de 
son système de freins pour les chemins de fer, déjà mentionné dans une 
Lettre précédente. | 

(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 


sr 
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W. Mon fait remarquer à cette occasion que sans rien préjuger sur le 
mérite du frein de M. Dumas qu’il ne connait point, il lui parait utile de rap- 
peler que pour de pareilles inventions, ce n’est pas à l’Académie que les 
auteurs devraient s'adresser, mais à M. le Ministre des Travaux publics qui, 
si le système semble digne d'attention, peut le faire soumettre aux expé- 
riences indispensables pour une appréciation définitive. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES transmet les trois premières 
livraisons du « Musée botanique de Leyde, » qui lui ont été adressées pour 
l'Académie des Sciences par le Ministère néerlandais. Cette publication, qui 
se fait sous la direction de M. le professeur F.-4..G. Miquel, est accom- 
pagnée de tres-belles planches coloriées. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente au nom des auteurs les ouvrages 
suivants : 


1° Des recherches sur les combinaisons anilo-métalliques et sur la for- 
mation de laniline, par M. Hugo Schiff. L'auteur avait déjà fait connaître 
sommairement ces travaux dans des Notes qui ont trouvé place aux Comptes 
rendus; aujourd’hui il les présente dans tout leur développement, et prie 
l’Académie de vouloir bien les admettre au concours pour le prix de la 
fondation Jecker, prix destiné à favoriser les progrès de la Chimie orga- 
nique. 

2° Un Mémoire de M. P.-E. de Lamotte « sur le service médico-chirur- 
gical de la construction du chemin de fer de Lisieux à Honfleur ». L'auteur, 
qui à eu l’occasion de bien observer les besoins des travailleurs placés 
sous sa surveillance médicale, se demande si on a toujours songé suffisam- 
ment à ces besoins avant l'ouverture des travaux. « Une Compagnie de che- 
win «le fer, qui pour l'exploitation commerciale de son réseau possède un 
matériel si important, ne pourrait-elle pas, dit:l, établir dans des proportions 
relatives aux exigences de la construction, un matériel indispensable au bien- 
être des ouvriers? Chaque fois qu'il s'agirait d'établir une ligne nouvelle, les 
Compagnies ne devraient-elles pas, avant la mise en œuvre, s'assurer si les 
ouvriers trouveront des logements commodes et une nourriture salubre à 
bon marché?... Elles combleraient un vide déplorable en exigeant l’établisse- 
ment de maisons en planches construites sur un plan analogue à celui dont 
je joins ici le modèle et le prix de revient. » | 
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NT. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, un Rapport adressé à M. le Gouverneur général de 
l'Algérie par M. le commandant Mircher, sur sa mission à Ghadamès en 
octobre et novembre 1862. 


La Socéré Linnéense pe Lonpres adresse deux volumes de ses « Tran- 
sactions, » avec plusieurs numéros de son journal, et remercie l’Académie des 
Sciences pour l'envoi de ses dernières publications : Mémoires, Recueil des 
Savants étrangers, Comptes rendus hebdomadaires et Supplément aux 
Comptes rendus, t. If. 


La Socréré Royaze pes Sciences pe CorEennaGue envoie le volume de 
ses « Mémoires (Sciences Mathématiques et Sciences Naturelles) pour l’année 
1861 », avec le Compte rendu de ses travaux pendant la même année, et 
remercie l’Académie pour l'envoi de plusieurs volumes. 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur l’action du bulbe rachidien, de la moëlle 
épinière et du nerf grand sympathique sur les mouvements de la vessie ; 
ne M. Jures Bupce. 


& J'ai observé le 11 août 1803, sur un chien âgé d’un jour, auquel tout 
le cerveau était enlevé du crâne, que la vessie s’est contractée chaque fois, 
que je galvanisais au moyen de l’appareil à induction le bulbe rachidien. 
La vessie avait été coupée au sommet, et l’urine qu'elle contenait s’était 
vidée. La vessie vide montrait plusieurs plis, qui couraient parallèlement à 
l’axe longitudinal de la vessie. À chaque irritation du bulbe rachidien la 
plaie de la vessie s’ouvrait, ce qui s'explique par la contraction du detrusor 
urinæ. Quant on examinait la vessie, on remarquait une diminution si 
considérable du volume, qu’on ne pouvait point s’y tromper. 

Après cette observation je me suis occupé de chercher la limite jusqu’à 
laquelle on pouvait, par une irritation, exciter les mouvements de la vessie. 
Eu galvanisant les hémisphères du cervelet, les couches optiques, les ROFPS 
striés, les hémisphères du cerveau, la vessie restaitimmobile; mais dès qu’on 
touchait les corps restiformes vers le bord du cervelet, et la partie qui se 
trouve du côté extérieur du cervelet et des tubercules quadrijumeaux et 
les pédoncules cérébraux, on remarquait aussilôt une contraction violente 
de la vessie. Après chaque irritation on voyait s'écouler quelques gouttes 
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d'urine. Quand ces parties d’un côté avaient perdu leur irritabilité, on 
voyait de nouveau la vessie se mouvoir, si l’on galvanisait les parties du côté 
opposé. J'ai répété les mêmes expériences, seulement avec Ja différence que 
les deux nerfs pneumogastriques avaient été coupés, sans que cette opéra- 
tion ait produit quelque changement sur le résultat. 

» Pour reconnaitre avec plus d’exactitude les contractions de la vessie 
si petites qu’elles soient, je me suis servi d’un tube de verre muni d’une 
échelle graduée en millimètres, dans lequel j'avais d’abord introduit de 
l’eau, je portais. cè tube dans la vessie, soit par une ouverture artificielle, 
soit par l’urètre; dans le premier cas il faut que l’urètre soit noué avec 
un rüban, afin que l’eau ne puisse pas sortir. Avec une telle méthode on 
peut parvenir à observer les plus petites contractions de la vessie. Cepen- 
dant on ne peut pas bien employer cette méthode pour les lapins, parce que 
la vessie est beaucoup plus mince que chez les chiens, et que la pression 
de l’eau sur les parois empêche alors les contractions. 

» Pouréviter des erreurs, il faut bien savoir distinguer les rétrécissements 
qui proviennent d’une cause autre que celle de l’irritation des nerfs, quelle 
que soit la méthode dont on se sert. La vessie peut se contracter spontané- 
ment comme les intestins et l’utérus; mais ces mouvements sont en général 
peu considérables, surtout au commencement de l'expérience, et montrent 
même une grande régularité, tellement que l’eau du tube monte à la même 
hauteur à chaque contraction. De cette manière il sera facile de distinguer 
l'effet de l’irritation qui provient des nerfs irrités de celle qui est produite 
par les mouvements spontanés. 

» Les muscles qui se trouvent dans le voisinage de la vessie se con- 
tractent par la galvanisation de la moelle, et sous cette influence la vessie se 
resserre; mais cette contraction suit immédiatement la galvanisation, tandis 
qu'une seconde ou une seconde et demie se passe ayant que la vessie se 
contracte par l’irritation de ses nerfs. La secousse produite par la contrac- 
tion des muscles peut être rendue presque nulle, en retenant les jambes du 
chien ou en coupant les nerfs. 

» Le rectum, en se rétrécissant et en s’élargissant, produit une pression 
sur la vessie, qui peut être empêchée par une coupe transversale au travers 
de l'organe et l'évacuation de son contenu. 

» Après cette exposition de ma méthode je reprends le cours de mes 
observations. J'ai cherché à trouver la liaison qui existe entre le bulbe ra- 


chidien et les fibres nerveuses qui se répandent dans les muscles de Ja 
vessie. | 
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» Il faut d’abord examiner quels sont les nerfs de mouvement pour la 
vessie. On connaît par l'anatomie que la vessie tient ses nerfs de deux 
sources différentes : 1° du nerf sympathique lombaire, etrespectivement du 
plexus hypogastrique inférieur; 2° du troisième et du quatrième nerf 
sacral. Ces nerfs forment le plexus vésical supérieur et inférieur. 

» J'avais déjà observé précédemment (voir le Compte rendu du 11 octobre 
1858) que l'irritation du nerf sympathique lombaire produit des con- 
tractions de la vessie, du rectum et des vaisseaux déférents. En galvanisant 
la région de la moelle qui correspond à la quatrième vertèbre lombaire, 
j'ai vu se manifester des contractions énergiques des vaisseaux déférents; 
mais J'ai trouvé le centre spinal pour le mouvement de la vessie d’une 
étendue un peu plus grande. 

» Il n’y à pas longtemps que M. Gianuzzi ( voir le Compte rendu du 
5 janvier 1863) a confirmé mes observations et les a encore agrandies. Il 
trouvait qu’on obtient des contractions qui ont lieu au bas-fond de la vessie, 
quand on galvanise les nerfs formés ordinairement par les troisième, qua- 
trième et cinquième paires sacrées, et que les mêmes résultats s'obtiennent 
par l'excitation des filets du grand sympathique qui viennent des ganglions 
mésentériques et se rendent aussi au plexus hypogastrique; enfin que 
dans la région lombaire de la moelle épinière il y a deux points principaux 
qui président aux contractions de la vessie, l’un situé en correspondance 
de-la troisième vertèbre lombaire, l’autre en correspondance de la cin- 
quième; que le point correspondant à la troisième vertèbre. lombaire 
transmet ses effets par les filets qui passent préalablement par les ganglions 
mésentériques avant d’aller constituer le plexus hypogastrique; que le point 
de la moelle placé au niveau de la cinquième vertébre lombaire transmet 
son action par des filets sacrés qui viennent directement former le plexus 
hypogastrique. 

» Mes nouvelles expériences ont donné le résultat suivant sur les nerfs 
sacrés: quand on met à nu tous les nerfs sacrés d’un chien, on trouve que 
l'excitation de toutes les racines postérieures ou sensibles de ces nerfs pro- 
duit des mouvements de la vessie. Si l’on coupe, ensuite, ces racines posté- 
rieures et si l’on irrite les racines antérieures de ces nerfs, on ne voit paraître 
les mouvements de la vessie que par l’irritation du troisième ou du quatrième 
nerf sacré et non pas du premier ou du second. Si l’on sépare le troisième 
ou le quatrième nerf sacré de la moelle épinière et qu’on les place sur un 
morceau de verre pour les galvaniser, on voit aussitôt après la galvanisation 
la vessie se mouvoir. 
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Pour savoir si les mouvements de la vessie produits par l'excitation du 
bulbe rachidien sont causés par l'influence des fibres de lorgane central 
sur les racines antérieures, j'ai fait les expériences suivantes : après avoir 
irrité le bulbe rachidien d’un jeune chien et avoir produit par là des mou- 
vements de la vessie, j'ai enlevé les arcs des cinq vertèbres cervicales supé- 
rieures, de la septième vertébre dorsale et de la quatrième vertèbre lom- 
baire, puis j'ai galvanisé la moelle épinière dans tous ces points et j'ai 
vu dans ces cas paraître les mouvements de la vessie. Dans une autre expé- 
rience semblable j'ai coupé la moelle épinière au-dessous de la région où 
l'irritation avait produit les mouvements de la vessie, et ensuite galvanisé 
au-dessus et au-dessous de cette coupure; dans ce cas je n'ai Jamais vu 
paraître aucun mouvement de la vessie au-dessus de la coupure, maïs 
chaque fois au-dessous de la coupure. Dans une autre expérience j'ai coupé 
les racines du troisième et du quatrième nerf sacré, puis irrité la moelle en 
plusieurs endroits différents : l’effet de cette opération était complétement 
nul sur la vessie; mais lorsqu'on galvanisait les bouts périphériques des 
racines motrices coupées, l’eau montait avec violence dans le tube. 

» De ces expériences il résulte qu'entre le bulbe rachidien et les nerfs 
sacrés, existe une communication par la moelle épinière, en vertu de 
laquelle sont produits les mouvements de la vessie. Malgré cela il n’était 
pas encore prouvé que ce füt l'unique conduit par lequel les fibres du 
bulbe rachidien étaient en communication avec les fibres motrices de la 
vessie, ét il restait à déterminer à quel genre appartenaient les fibres de la 
moelle, dont l’irritation produisait les mouvements de la vessie. 

» J'ai déjà mentionné ci-dessus que malgré la section des deux nerfs 
pheumogastriques l’irritation du bulbe rachidien produit des mouvements 
de la vessie. Mes nouvelles expériences m'ont appris que le nerf sympa- 
thique n’est pas non plus le nerf moteur pour la vessie, comme on l'a cru 
jusqu’à présent. On peut facilement se convaincre, en isolant ce nerf 
au-dessus de l'os sacrum et en le galvanisant, que les vaisseaux déférents, 
le rectum et la vessie se contractent, mais J'ai vu à mon grand étonnement 
que cette contraction n'est pas directe mais reflexe. Quand on met à nu le 
nerf sympathique lombaire d’un chien dans toute sa longueur, si on Île 
prive de toutes ses communications et qu’on le coupe dans la région qui 
correspond aux reins, qu'ensuite on le galvanise, on ne voit aucune trace 
de mouvement dans la vessie, même quand le nerf est en communication 
avec elle. 11 s'ensuit de là que cet organe ne recoit aucune fibre motrice du 
nerf sympathique, Si, au contraire, on coupe le nerf sympathique près du 
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promontorium et qu'au-déssus de la coupure on irrite le nerf, les mou- 
vements de la vessie ne manquent pas de se montrer, même quand le 
nerf n’est pas encore en communication avec elle; on voit de même repa- 
raître les mouvements quand on a coupé deux fois le nerf, d’abord du côté 
de la seconde vertèbre lombaire, puis de los sacrum, et qu’on galvanise la 
partie du nerf située entre les deux coupures; les mouvements cessent dès 
qu'on a coupé les rami communicantes. Ainsi donc, il faut que les fibres 
de la vessie courent dans les nerfs sympathiques lombaires dans le sens 
centripète et arrivent à la moelle par les branches communicantes. 

» Je tire de ces observations les conclusions suivantes : 

» 1° Les seuls nerfs moteurs de la vessie qui sont connus jusqu'à pré- 
sent se trouvent dans le troisième et le quatrième nerf sacré. 

» 2° Les nerfs sensibles de la vessie communiquent par les nerfs sympa- 
thiques lombaires, et de là, par les rami communicantes, à la moelle épi- 
nière , et produisent les mouvements réflexes de la vessie. 

» 3° En irritant sur un chien le bulbe rachidien et les pédoncules, de 
même que toute la moelle épinière, on provoque des mouvements de la 
vessie. » 


ZOOLOGIE. — Sur le développement du Bothriocéphale de l’homme. Note de 
M. Berrorus, présentée par M. Milne Edwards. 


« Jusqu'ici, sauf un dessin posthume et inédit du D" Schubart, les natu- 
ralistes n’avaient aucun renseignement sur les premières phases du déve- 
loppement du Bothriocéphale de l’homme (1). J'ai été assez heureux pour ob- 
tenir deux fois des embryons de cet intéressant parasite : la première fois au 
mois de juin 1862, la seconde dans le courant de juillet de cette année ; 
j'ai suivi avec soin les phénomènes dont l’œuf est le siége pendant la longue 
période nécessaire à son évolution complète; c’est un court résumé de ces 
observations que je présente dans les lignes suivantes. 

» L’œuf du Bothriocéphale de l’homme exige pour son développement 
complet un séjour de six à huit mois dans de l’eau courante ou fréquem- 
ment renouvelée. | 

» Au moment de la rupture de l’ovisac, cet œuf est composé d’une coque 
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(1) En présentant ce travail, M. Milne Edwards rappelle que dans une des dernières 


séances il a déposé sur le bureau de l’Académie un Mémoire sur le même sujet, par 
M. Knoch, de Saint-Pétersbourg. 
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ovoide d’un brun foncé, résistante, exactement remplie d'une masse gra- 
nuleuse amorphe. 

» Au bout d'un mois au plus, ce vitellus se divise en cellules de 15 mil- 
lièmes de millimètre de diamètre ; bientôt après apparait au centre une tache 
transparente, ou tache embryonnaire, quise développe lentement aux dépens 
du vitellus, tandis que celui-ci se rétracte sur lui-même, laissant entre la 
coque et lui un espace de plus en plus grand. 

» Au bout de six mois, la tache embryonnaire a envahi toute la masse 
vitelline ; c’est alors qu’apparaissent les crochets de l'embryon, chez lequel 
se manifestent déjà quelques mouvements de contraction. 

» Enfin, au bout de sept à huit mois, il se détache dela petite extrémité 
de la coque une calotte, ou opercule, qui livre passage à l'embryon. 

» Celui-ci se compose de deux corps sphériques emboîtés l’un dans l’au- 
tre. Le corps externe a la forme d’une sphère creuse de 45 à 50 millièmes 
de millimètre de diamètre ; la paroi de ce corps est épaisse d'environ 10 mil- 
lièmes de millimètre, formée de grandes cellules prismatiques accolées les 
unes aux autres, et revêtue extérieurement d’une forêt de grands fouets 
vibratiles d’une finesse extrême, longs de 10 à 15 millièmes de millimètre et 
tres-flexibles. 

» Sous l’impulsion de cet appareil vibratile toute la masse embryonnaire 
nage rapidement au moment de l’éclosion, en tournant sur elle-même ; mais 
au bout de quelques heures le mouvement se ralentit, cesse bientôt, et le 
revêtement ciliaire semble disparaitre. 

» À l’intérieur de cette sphère creuse se trouve un autre corps également 
sphéroïde, se mouvant librement dans son enveloppe, et armé vers l'un de 
ses pôles de trois paires de crochets tout à fait analogues aux six crochets 
caractéristiques des embryons de Tænia. 

» Ce corps externe, formé de cellules nucléées, très-pâles (de 5 millièmes 
de millimètre sur 3), mesure en diamètre de 35 à 40 millièmes de millimètre. 

» Les crochets, sensiblement semblables dans les trois paires, atteignent 
une longueur totale de 13 millièmes de millimètre ; la lame, peu recourbée, 
mesure à peu près le tiers de la longueur totale; le manche, rectiligne, très- 
grêle, est long de 9 millièmes ; l’apophyse antérieure (Zahnfortsatz) fait une 
saillie considérable (28 dix-millièmes de millimètre). 

» L’analogie que présente cet embryon, d’un côté avec les embryons 
des Trématodes digénèses, de l'autre avec ceux des Cysto-tæniens, me fait 
regarder comme hors de doute que le sort de ce jeune-parasite est d'aller 
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s’enkyster dans le parenchyme de quelque animal aquatique pour y pour- 
suivre son développement. 
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» Sans vouloir rien affirmer de plus, n'ayant pas encore ténté d'expérience 
à ce sujet; je crois devoir attirer l'attention des HAN sur un 
ver dont les vrais rapports zoologiques ont été méconnus jusqu ici, et qui 
pourrait n'être autre chose que le scolex du Bothr iocéphale de l’homme. 

» Je veux parler de la Ligula nodosa de Rudolphi, qui vit enkystée dans 
le tissu conjonctif de différentes espèces du genre Salmo; je me suis 
assuré que cet animal n’est autre chose qu’un scolex, dont la partie dite 
céphalique, profondément invaginée dans une portion caudale très-étroite 
et trés-longue, présente avec l'appareil dé fixation de notre Bothriocéphale 
une analogie complète de forme et de dimensions. 

» J'ai l'intention d'entreprendre, aussitôt que je le pourrai, une série 
d'expériences dans le but d’élucider cette intéressante question. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Recherches d'analyse spectrale. Seconde Note 
de M. P. Vorpicezut (1). 


« 1. Le résidu de l’eau minérale de Tivoli appelée albula, obtenu par 
l’évaporation ignée, est introduit dans la flamme oxy-hydrogénique. En 
faisant coïincider la raie D du spectre solaire avec la division 100 de l’échelle 
millimétrique du spectroscope monoprisme, on obtient un spectre brillant 
avec beaucoup de raies et de bandes, qui, conformes aux dessins des spec- 
tres des différents métaux (2), m'ont fait voir la présence du : 

» Kalium, par les raies 65, 206, 118 et 135; 

» Natrium, par la raie 100; 

». Calcium, par les raies 90, 105, 110, 112 et 118; 

» Lithium, par la raie 81; | 

» Strontium, par les bandes dans le rouge, et par la raie 157 dans le bleu. 

» La présence du lithium et du strontium dans l’albula à échappé à 
l'analyse chimique de MM. Viale et Latini (3), comme à celle de MM. Com- 
maille et Lambert (4). 

» Pour l’analyse spectrale des substances fixes dans une eau minérale, il 
faut que le résidu de l’évaporation ne soit ni trop réduit à siccité, ni préparé 


(1) Pour la première Note, voir Comptes rendus, t. LVI, p. 493. 

(2) Annales de Chimie et de Physique; 8° série, t. LXII, PL. IT; ibid., t. LXIV, PI. 17. 
— L’Année scientifique; Paris, 1863, p. 90.— Annuaire du Cosmos; Paris 1863, p. Le — 
Revue des Sciences et de l'Industrie; Paris, 1863, p. 176. 

{3} Rome, 1857, p. 33; typographie de J. Menicanti. 

(4) Paris, 1860, p. 93; Germer Baillière, libraire-éditeur, rue de PÉcole-de-Médecine, : 17. 
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plusieurs jours avant d’être soumis à l’action calorifique de la flamme. Avec 
cette précaution indispensable, on évite les agrégations moléculaires qui 
s'opposent à la production des raies ou bandes spectrales, caractéristiques 
des différents métaux, ou métalloïdes, contenus dans l’eau que l’on désire 
analyser. 

» 2. La pouzzolane, soumise à l’analyse spectrale, m'a démontré la pré- 
sence du kalium, du natrium ét du lithium; mais je dois revenir sur cette 
analyse importante. 

» 3. L’'arsenic et l’acide arsénieux ont montré à la susdite flamme un 
spectre sensiblement continu. Il parait, d’après cela, que la présence de 
ces deux substances ne pourra être constatée par l'analyse spectrale avec un 
seul prisme. 

» À cette occasion J'ai confirmé que l'acide arsénieux favorise la fusion 
du platine (1); mais j’ai trouvé en outre que l’arsenic la favorise encore 
mieux. En effet, si un décigramme de ce métalloïde, placé dans une petite 
cuiller de platine, est soumis à la flamme oxy-hydrogénique, le métal 
tombe liquéfié, en produisant un trou dans la cuiller. 

» 4. Il y a lieu de croire que la raie correspondante à la division 65 de 
l'échelle millimétrique dans le rouge extrême possède deux caractères 
indécis, un pour l'hydrogène, l’autre pour le kalium. 

» 5. Le spectre qu’on obtient de la base bleue de la flamme du carbure 
d'hydrogène m’a présenté cinq bandes, c’est-à-dire une de plus que celles 
trouvées déjà par M. le D' Attfleid (2) dans toute flamme où se trouve le 
carbone. 

» 6. Les raies de Fraunhofer ont été utiles à l'optique pratique, en pré- 
cisant les indices de réfraction et les pouvoirs dispersifs, ainsi qu’à l'analyse 
qualitative pyrochromatique, en la réduisant en analyse spectrale, c’est-à- 
dire en la perfectionnant par la dispersion et par les raies fixes de significa- 
tion connue. 

» 7. Le soleil étant à la même élévation et l’état hygrométrique de l’at- 
mosphère étant constant, j'ai trouvé que, en augmentant dans certaines 
limites l'épaisseur du diaphragme par lequel je faisais passer la lumière 
avant d'arriver au prisme du spectroscope, les raies du spectre solaire deve- 
paient plus intenses et augmentaient en nombre. Ainsi la diminution de la 


(1) Brard, Minéralogie appliquée aux arts; Paris, 1821, t. I, p. 635.— Dumas, Traité de 
Chimie appliquée aux arts, t. IV, chap. xur. 


(2) Cosmos, vol. XXII, année 1863, p. 539. 
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lumière et l’augmentation de la résistance du milieu favorisent la production 
des raies spectrales. Donc, dans ce phénomène, on doit reconnaître un 
maximum d'effet. Cette conséquence s'accorde avec les observations de 
M. Brewster en 1822, et de M. Poggendorff en 1836 (1). En outre, on peut 
en conclure aussi que l’augmentation de la vapeur d’eau n’est pas néces- 
saire pour que les raies du spectre solaire deviennent plus intenses. 

» 8. Avant que la lumière du soleil soit arrivée au prisme, je l'ai fait passer 
par un tube long de 2 mètres environ, dans lequel l’air était sec à une 
première expérience, et saturé de vapeur d’eau à une seconde. Les circon- 
stances étant égales dans les deux cas, j'ai trouvé que le spectre solaire 
présentait toujours les raies de même intensité et de même nombre. Cela 
s'accorde avec ce que M. Janssen a observé avec raison, relativement à la 
cause des raies spectrales telluriques qui, selon cet auteur, ne dépendent pas 
de la vapeur d’eau, mais bien de l’élévation du soleil (2), comme l’a pensé 
M. Brewster (3). 

» Le R. P. Secchi a jugé que la vapeur d’eau était l’agent principal des 
raies spectrales telluriques, et qu’il serait difficile d’en indiquer un autre (4). 
Cette opinion est contraire non-seulement à ce qui précède, mais encore 
aux expériences de M, Forbes (5). 

» 9. M. Kirchhoff, en faisant traverser par les rayons solaires une flamme 
chargée des vapeurs de natrium et voyant renforcée la raie D, en conclut 
que ce métal est la cause de l’existence de cette raie dans le spectre so- 
laire (6). De même, j'ai fait traverser par les rayons du soleil la flamme oxy- 
hydrogénique, l'atmosphère étant sèche: les raies spectrales telluriques n’ont 
augmenté ni d'intensité ni de nombre, quoique cette flamme contienne la 
vapeur d’eau dans un état très-favorable à la production des raies telluri- 
ques. Tout cela s'accorde avec les opinions émises par MM. Brewster, 
Forbes, Poggendorfi et Janssen, qui n’attribuent pas la production des raies 
telluriques à la vapeur d’eau. 


(1) Poggendorffs Annaler, 1836, t. XXXVIIL, p. 61 et p.63, note 1. Dans ce Mémoire 
très-intéressant de l’illustre M. Brewster, publié par lui dans le PAhilosophical Magazine, 
3e série, vol. VIIL, p. 384, on trouve plusieurs découvertes d’analyse spectrale qu’on déve 
loppe actuellement avec les spectroscopes modernes. 

(2) Comptes rendus, t. LVIL, p. 215. 

(3) Poggendorffs Annalen, 1836, t. XXX VIII, p. Gr et p. 63, note 1. 

(4) Comptes rendus, t. LVII, p. 73, ligne 15, et ligne 6 en remontant. 

(5) Comptes rendus, t. VIII, année 1839, p. 176, ligne 4. 

(6) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t, LXIT, année 1861, p. 184. 
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, Le R. P. Secchi revient sur la cause de ces raies en l’attribuant, tantôt 
à la vapeur d’eau, tantôt à la vapeur vésiculaire, tantôt à des particules de 
glace suspendues dans l'atmosphère, et tantôt aux différents gaz qui s'y 
trouvent (1). 1] résulte de toutes ces incertitudes que ce savant astronome 
ne soutient plus « que la vapeur d’eau est l'agent principal des raies tellu- 
» riques spectrales, et qu'il serait difficile d'en indiquer un autre, » contrai- 
rement à ce qu'il avait avancé (9). » 


M. Manuuse donne quelques détails concernant un bolide qu'il a ob- 
servé à Mons, le 13 septembre, à 10° 53% du soir. 


(Renvoi à l'examen de M. Faye.) 


La séance est levée à 5 heures. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 21 septembre 1863 les ouvrages dont 
voici les titres : 


Bulletins de l'Observatoire Impérial du 5 au 19 septembre 1863, feuilles 
autographiées in-fol. 

Musée d’ Anatomie de la Faculté de Médecine de, Strasbourg. — Histoire des 
polypes du larynx; par C.-H. EHRMANN. — Description de deux fœtus monstres 
dont l’un acéphale et l’autre monopode; par le même. — Observations d’ana- 
tomie pathologique, accompagnées de l’histoire des maladies qui s'y rapportent 
et dont les pièces sont conservées au Musée de la Faculté de Médecine de Stras- 
bourg; par le même. Strasbourg, 1850, 1852 et. 1863; vol. in-fol. avec 
18 planches lithographiées. 

Mémoire sur le service médico-chirurgical de la construction du chemin de 
Jer de Lisieux à Honfleur, section de Pont-l'Evéque à Quetteville; par le D' 
P.-E. DE LAMOTTE. Pont-l'Évêque, 1863; in-8°. 

Mission de Ghadamès (septembre à décembre 1862); Rapports officiels et 
documents à l’appui. Alger, 1863; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de Tou- 
Re RUE Ne a DRE ARR De ds eau» à. ml 

(1) Bullettino Meteorologico du 15 août 1863, p. 114. 

(2) Comptes rendus, t, LNIL, p. 73, ligne 15, et ligne 6 en remontant. 
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louse; 63° année, 1863; n°® 1,2, 3 et 4, janvier-août, Toulouse, 4 br. in-8°. 

Annales de la Société impériale d'Agriculture, Industrie, Sciences, Arts et 
Belles-Lettres du département de la Loire; t. VX, livraisons 1, 2, 3 et 4. Saint- 
Étienne, 1862; 2 br. in-8°. 

Philosophical.… Transactions philosophiques de la Société Royale de Lon- 
dres pour l’année 1862; vol. CLIT, parties r'et2. Londres, 1862-1863 ; 2 vol. 
in-/°. 

Fellows... Liste des membres de la Société Royale de Londres au 1° décem- 
bre 1862; in-4°. 

Proceedings. Comptes rendus de la Société Royale de Londres ; vol. XI, 
n° 6, in-8°. 

Researches.. Recherches sur le développement de la corde spinale dans 
l'Homme, les Mammifères et les Oiseaux ; par J. LoGRHART CLARKE. (Extrait 
des Philosophical Transactions, partie 2, 1862.) Londres, 1863 ; in-4°. 

Bessel’s.. Tables hypsométriques de Bessel; corrigées par. Plantamour, 
réduitesen mesures anglaises etrecalculées par Alexander J, ELLIS, br. in-8. 

The Transactions... Transactions de la Societé Linnéenne de Londres ; 
vol. XXIIT, 3° partie; vol. XXIV, 1° partie. Londres, 1862-1863 ; 2 vol. 
in-/°. 

List... Liste des Membres de la Société Linnéenne de Londres en 1862, 
br. in-8°. 

Address. Discours d'ouverture prononcé à la séance annuelle de la Société 
Linnéenne le 24 mai 1862; par G. BENTHAM, président, avec un Obituaire 
et des Notices biographiques sur les Membres qu’a perdus la Société; par 
George BUSK, secrétaire de la Société. Londres, 1862; br. in-8°. 

Journal. Journal des travaux de la Société Linnéenne de Londres. — Zoo- 
logie. vol. VI, n° 24; vol. VIT, n° 25 et 26. — Botanique, vol: VI, n°.24 ; 
vol. VII, n% 25 et 26. Londres, 1862-1863; 6 livraisons in-8°. 

Proceedings. Comptes rendus de la Société d'Histoire naturelle de Dublin, 
pour les années 1859 à 1862. Dublin, 1860 et 1863; 2 br. in-8°. (Double 
exemplaire.) 

On the. Sur l'appareil générateur de l'Helix aspersa et de l'H. hortensis; 
par H. LAWSON. (Extrait des Comptes rendus de la Société d'Histoire natu- 
relle de Dublin.) Br. in-8°. 

A Tract. Manuel de Cristallographie pour l'usage des éludiants de l’Uni- 
versité; par W.-H. MiLLer, professeur de Minéralogie à l'Université de 
Cambridge. Cambridge, 1863 ; in-8°. 
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Jahrbuch.. Annuaire de l’Institut I. R. géologique de Vienne ; année 1863, 
vol. XIII, n° 2, avril-juin. Vienne, in-8°. 

Annales Musei Botanici Lugduno-Batavi ; edidit F.-A.-Guil. MiQuEL; t. I, 
fase. 1, 2 et 3. Amstelodami, 1863; in-fol. 

Untersuchungen.… Recherches sur les métalaniles, et sur la formation du 
rouge d’aniline, par Hugo Scirr. Berlin, 1864; in-8°. (Adressé au con- 
cours pour le prix Jecker.) 

Untersuchungen.. Recherches sur l’histoire naturelle des hommes et des 
animaux; par Jac. MOLESCHOTT; vol. IX, 1° livraison. Giessen, 1863; 
in-8°. 

Der Kongelige.. Mémoires de la Société royale des Sciences de Copenhague, 
5e série : Sciences mathématiques et naturelles; V° vol. Copenhague, 1861; 
vol. in-4°. 

Oversigt.. Revue des transactions de la Société royale des Sciences de Copen- 
hague et des travaux de ses Membres pendant l’année 1861 ; par le professeur 
G. FORCHHAMMER , secrétaire de la Société. Copenhague, vol. in-8°. 

Memorie... Mémoires sur diverses questions de botanique; par M. G. Gas- 
PARRINI, professeur de Botanique et directeur du Jardin Royal de Naples: 
Embryogénie du chanvre; — Maladie des orangers; — Modifications des 
cellules végétales. Naples, 1863. 


ERRATA. 
(Séance du 14 septembre 1863.) 


Page 506, ligne 4 en remontant, au lieu de 4(v, p) = n, lisez V(v, 1) =n. 
Page 5o7, ligne 13, au lieu deS, lisez s. 


Page 500, ligne 6 en remontant, au lieu de (0 + t), lisez ( sh à 


) ou (1 + at). 


